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LE PONT

Exactement comme une cérémonie d’inauguration, au bon vieux temps…

La pensée effleura l’esprit de Yann. Descendit jusqu’à ses lèvres où elle se traduisit, brièvement, par un vague sourire.

Curieux comme certaines traditions se perpétuent, en dehors de toute nécessité et de tout contexte…

Rien ne manquait au tableau.

Ni le ruban rouge que deux spécialistes de dernière catégorie, conscients de leur importance éphémère, tendaient présentement en travers du pont.

Ni la fanfare jouant – il est vrai – quelque chose de moins flamboyant qu’à ces époques révolues : quelque chose de plus conforme à l’esprit du temps, plus proche de la marche funèbre que de la célébration triomphale.

Ni le membre du Grand Conseil, homologue du « ministre » de jadis : celui qui coupait le ruban après avoir prononcé les banalités ronflantes de rigueur en pareil cas.

Ni, bien entendu, la vedette de la cérémonie : le pont.

Une merveille de la technique, de toutes les techniques qui avaient contribué à faire de lui ce qu’il était : une merveille.

De solidité, d’abord.

Capable de transporter, d’une ville-bouquet à l’autre, des quantités fantastiques de véhicules en tout genre.

D’audace, ensuite.

Projeté d’un seul élan, à une hauteur vertigineuse au-dessus de la ville morte.

D’efficacité, enfin.

Totalement isolé de l’extérieur et divisé en voies réservées à chacun des modes de locomotion couramment utilisés.

Une merveille que ce gigantesque pont-galerie, produit global de cent technologies de pointe…

Une merveille à l’entrée de laquelle se passait, aujourd’hui, cette cérémonie si proche des cérémonies d’inauguration du bon vieux temps…

Déjà, la fanfare s’était tue.

Éric, le membre du Grand Conseil dont l’appartement mobile reposait, derrière eux, sur l’immense plateau du camion-grue chargé de l’encastrer à son nouvel emplacement, dit, avec l’émotion qui convenait, des paroles quelque peu stéréotypées…

Pourtant, l’émotion était sincère.

Pas tellement, songea Yann, cynique, en raison de la solennité de l’instant, mais à cause du changement de statut que ce déménagement signifiait, pour lui. Normal, en dépit de tous les slogans chantant la préséance de la communauté sur l’individu…

Fugitivement, le regard d’Éric croisa celui de Yann, responsable de l’opération, et sur le signe affirmatif qu’il reçut en réponse, le membre du Grand Conseil, ancien gouverneur de la ville-bouquet numéro sept, pressa le bouton, rouge comme le ruban, qui remplaçait, en la circonstance, les ciseaux officiels d’antan.

C’était le moment où, jadis, le ruban s’affaissait, mollement, sur le tablier de l’ouvrage inauguré, et, plongé dans ses réminiscences, Yann sentit, de nouveau, cette velléité de sourire tirailler ses commissures.

Alors que cisaillée net, toute la partie centrale du pont s’effondrait.

Rejoignait, avec un bruit dérisoire pour l’ampleur du cataclysme, les décombres de la ville morte.

Éric se retourna vers Yann afin de lui dire ce qu’il pensait de l’événement.

Mais il n’ouvrit pas la bouche, stupéfié par ce qu’il voyait.

Silencieusement, tout le corps agité de soubresauts convulsifs, Yann riait.

Riait !


CHAPITRE PREMIER

Le vieux disait :

— Tu es l’un de nos plus brillants spécialistes de première catégorie, Yann… peut-être le meilleur expert que nous ayons dans le domaine des énergies appliquées… Mais continue comme ça et je ne pourrai pas te protéger indéfiniment… contre toi-même !

Le vieux respira longuement. Profondément. Non qu’il fût essoufflé le moins du monde. À cent treize ans, il avait encore de très bons poumons. Ce n’était qu’un petit truc à lui pour donner à ses paroles tout loisir de s’enfoncer dans la tête de ses interlocuteurs. Dès qu’il estima que ce devait être chose faite, il enchaîna :

— Je me suis battu pour t’éviter de passer devant le Grand Conseil… Tu es un homme précieux, je te le répète, mais je les connais et surtout, je te connais : incapable de te taire… ta vie dût-elle en dépendre ! Et devant le Grand Conseil, on ne sait jamais jusqu’où iront les choses…

Sous-entendu : « Mais on sait, toujours, jusqu’où peuvent aller les choses ! »

Yann acquiesça machinalement. C’était une façon comme une autre, et pas la plus discrète, de rappeler qu’en lui épargnant ce passage devant le Grand Conseil, il lui avait peut-être sauvé la vie…

Une chance sur combien, dans ce cas précis, de décrocher la peine de mort ? Mon Dieu !… Une sur cent ou une sur mille, c’était toujours la même chance, enfin… le même risque ! Face au Grand Conseil, ç’aurait été effectivement très dur. Face au vieux Président Helrod, ce serait simplement pénible. Mais l’entrevue commençait à peine que Yann se demandait s’il n’aurait pas préféré, malgré tout, affronter le Grand Conseil !

Il dit, comme l’ordonnaient non seulement le protocole, mais également la courtoisie la plus élémentaire :

— Toute ma reconnaissance, Président, mais qu’est-ce qu’on me reproche ? Cette histoire de pont…

— Cette histoire de pont est grave, mon petit Yann, et ne saurait être minimisée !

Encore un de ses procédés : cette façon de vous cueillir les mots, sur le bout de la langue, et de vous les retourner, sans même élever la voix, sous la forme d’une réplique-boomerang imparable…

Yann, sur la défensive, bifurqua, délibérément, dans l’absurde :

— Comment ça, grave, Président ? Je ne l’ai pas détruit, le pont ? Je n’en ai pas expédié l’élément central au grand dépotoir… comme tous les autres ? Avec un minimum de dégâts ? En prévision du Jour de la Reconstruction !

Il sentit, aussitôt, qu’il venait de commettre une nouvelle erreur. Parlant de mots-boomerangs, pensez si le vieil Helrod allait négliger de les lui retourner, ceux-là :

— Le Jour de la Reconstruction ! Rien que la manière dont tu prononces certains mots trahit ton mauvais esprit, Yann ! Tu sais, nous savons tous qu’il s’agit là de mots rituels, dont la réalité ne se concrétisera peut-être pas du vivant de chacun de nous, mais ils sont là, présents dans notre langage et dans la confiance de tous en un avenir meilleur.

« Toutes ces convictions, toutes ces fois manifestées et remanifestées, cent fois par jour, peuvent et doivent constituer, collectivement, une force opérante ! Mais il est évident que pour les sceptiques comme toi, ces mêmes mots ne représentent qu’une litanie, un psittacisme sans aucune signification et non pas une communion dans un même espoir, dans une même certitude à plus ou moins longue échéance ! Si tu avais exprimé ce genre de scepticisme devant le Grand Conseil, tu n’aurais pas échappé à la peine de mort, Yann… Et nous savons tous deux que tu l’aurais fait ! »

Deuxième rappel, nota Yann, résigné. Et quelle tirade pour un homme de cet âge ! Vraiment pas la moindre inquiétude à se faire au sujet de ses poumons… D’autant que ce n’était pas encore fini :

— Et quels arguments aurais-je pu invoquer, pour ta défense ? Sinon précisément le caractère destructeur de tes fonctions ! Uniquement destructeur ! Pour le bien public, sans doute, mais comment éviter les chocs en retour ? Le feed-back psychique exercé sur toi qui préférerais tellement construire…

Yann soupira, derechef, tandis que le vieux Président désignait, dans le fond de son bureau, la gigantesque photographie murale de la ville-parterre. Telle qu’elle avait été au début du premier siècle de ce troisième millénaire.

Avant l’avènement du règne des monstres, des morts-vivants, des zombies, des chimères, peu importaient les mots : tous ces produits de mutations effroyables surgis, progressivement, dans le grand dépotoir de la ville morte, pour des raisons mal déterminées et probablement multiples.

Yann la connaissait par cœur, cette photo. Mais savait qu’il ne couperait pas, non plus, à la récapitulation nostalgique du Président :

— Paris-sur-Ciel, Yann… La plus belle ville-parterre du monde, édifiée sur l’emplacement du vieux Paris… Composée, à son apogée, de sept villes-bouquets… Sept ensembles de sept villes-corolles d’environ cinquante mille habitants chacune… Et qu’en reste-t-il aujourd’hui ?

Avec un geste fataliste :

— Oh, les quarante-neuf corolles sont toujours là… intactes ! Pratiquement indestructibles…

L’index dramatiquement braqué :

— Mais nous… habitants de cette merveille… nous sommes tout juste encore assez nombreux pour en occuper le bouquet central… tout juste ! À peine trois cent mille survivants au dernier recensement, Yann… et toujours aucun signe de la Grande Renaissance !

Yann en avait assez des radotages du vieux. Et de ces désignations poétiques, corolles, bouquets, parterres, pour étiqueter, dans l’ordre, ces monstrueux entonnoirs de bétoplast, capables d’héberger cinquante mille personnes, et ces ensembles de sept corolles, et ces ensembles de sept bouquets – sept fois sept corolles – disposés, autour d’un élément central, aux six angles d’un hexagone fictif.

Certes, aujourd’hui était un triste jour qui avait vu partir pour le grand dépotoir le dernier pont reliant le bouquet central aux six autres bouquets du parterre… Yann secoua la tête avec irritation : impossible d’échapper à ces mots absurdes, scories d’un temps absurde où l’on se grisait beaucoup plus volontiers de mots que d’actes ! Paris-sur-Ciel, la plus belle ville-parterre du monde… avec, à ses pieds, l’ancien Paris-sur-Seine : la plus belle ville par terre du monde ! Un calembour strictement prohibé, naturellement. Tout à fait contraire à l’éthique comme à l’étiquette de l’époque…

Las à mourir de tous ces atermoiements et brusquement insoucieux des conséquences possibles de son insolence, Yann coupa, soudain, les réminiscences filandreuses – et tellement inutiles – du Président Helrod :

— Encore une fois, puisqu’il ne semble pas que les critiques visent ma façon de faire mon travail… que me reproche-t-on ?

Helrod retourna s’asseoir derrière son bureau, le visage hermétique.

— Ton rire, Yann ! Ton rire sacrilège… inexplicable… à l’issue de la cérémonie de destruction !

Là, on y était, tout de même… Dans le vif du sujet ! On allait pouvoir, enfin, parler de choses sérieuses…

— Plainte portée par Éric, j’imagine ?

— Oui, Yann ! Par Éric, ancien gouverneur de la ville-bouquet numéro sept, coupée aujourd’hui, par tes soins, de toute attache avec notre bouquet central… Éric, gouverneur désormais sans ville et partant sans fonction… sans statut ! Moins important pour la communauté, bien que conservant, à vie, son titre de membre du Grand Conseil… que le dernier des spécialistes de dernière catégorie !

Yann dut réprimer, une fois de plus, la crispation rapide de ces petits muscles faciaux qui n’avaient plus guère, aujourd’hui, l’occasion de servir. Pas dans ce contexte, en tout cas : pas pour exprimer une certaine gaieté ! Dans l’effort de la réflexion, parfois, ou l’angoisse de l’attente. Tics, rictus, menus sursauts nerveux… certainement pas sourires !

Et le sien eût été particulièrement malvenu, en la circonstance… à supposer que le vieil Helrod le reconnût pour un sourire !

Alors qu’il avait à se défendre, face au Président, de l’accusation particulièrement grave de rire déplacé. Intempestif. Sacrilège !

— C’est difficile à t’expliquer, Président… Le fait, déjà, que le gouverneur Éric soit le dernier à franchir le pont, avant sa destruction… L’analogie avec le capitaine qui, jadis, devait quitter le dernier son navire en cas de naufrage… Et puis, cette cérémonie qui correspondait, dans le temps, à la mise en service d’un ouvrage achevé… non à sa destruction ! Le… comment dire ? Le fait que ce soit le pont… et pas le ruban qui ait été coupé, à l’issue de la cérémonie… Toute cette solennité… autour d’une démolition ! Plus fort que moi, je n’ai pas pu…

Et le souvenir, à ce second stade, de l’expression choquée, stupéfiée, d’Éric… effrayé – littéralement – comme s’il découvrait un monstre remonté du grand dépotoir… plus fort que lui, Yann se remit à rire, convulsivement.

D’autant plus que le Président, face à lui, demeurait impassible. Le regard béant, spéculatif. Visiblement incapable de recevoir, en direct, cette version des faits évoqués…

Secouant sa grosse tête blanche, alors que, au prix d’un effort énorme, Yann, finalement, se calmait :

— C’est probablement ce que les gens de ces époques révolues appelaient « le sens de l’humour » ! Cette faculté de voir du comique où il n’y en a pas…

— Si je puis me permettre, Président…

Helrod tonna :

— Permission refusée ! Tu m’as exposé ton point de vue ! Un point de vue qui, devant le Grand Conseil, nous pouvons en être sûrs à présent, t’aurait valu la peine de mort ! Avec veto unanime contre mon droit de grâce ! Il n’y a rien de comique dans le spectacle d’un événement déplorable imposé par la nécessité, Yann ! Il n’y a rien de comique dans le spectacle d’un homme qui vient de perdre tout ce qui faisait de lui quelqu’un, à ses propres yeux comme aux yeux des autres…

Yann, instinctivement, protesta :

— Ce ne sont pas ces spectacles qui m’ont fait rire ! C’est plus compliqué que ça, Président ! Ça s’est passé au deuxième degré, comme j’ai tenté de l’expliquer… par analogie avec…

Helrod trancha sévèrement :

— Par analogie avec des choses que tu ne devrais pas connaître, Yann ! Des choses qui prouvent que tu as utilisé les privilèges attachés à ta position hiérarchique pour visionner d’anciennes bandes d’actualités, des documents d’époque : un autre crime qui, pour le Grand Conseil, aurait fait de toi un « déviant » de l’espèce la plus dangereuse, Yann… Et je ne suis pas certain que le Conseil aurait eu tort !

Yann alla contempler, par la fenêtre du bureau, l’immense jardin circulaire qui occupait, à plusieurs niveaux en contrebas, le centre de l’immense entonnoir planté dans le sol de la planète. Comment faire comprendre au vieux Président que cette faculté sur laquelle il crachait de « voir du comique où il n’y en avait pas » n’était nullement une qualité négative ? Pouvait amener la remise en question de beaucoup de choses, de certaines conceptions sclérosées, apparemment inattaquables, sinon par le biais de cet « humour » souvent cruel, peut-être, mais finalement salutaire ?

Comment expliquer ça au vieux Président ? Alors que celui-ci le rejoignait à la fenêtre, en s’appliquant, précisément, à lui prouver le contraire :

— Sans doute es-tu mieux équipé que la plupart pour survivre, Yann, ou tu n’aurais pas ces réactions suicidaires. Car ce sont justement ces solennités, ces parodies de vieilles traditions transposées dans des contextes qui te paraissent ridicules, ces rites et ces conventions que tu qualifies de « surannés », qui font toute la différence entre nous et les créatures du grand dépotoir !

Il embrassa, d’un geste large, l’ensemble des niveaux concentriques, de plus en plus vastes, à mesure que l’on s’élevait, qui, sous la protection de l’immense dôme géodésique, dominaient, de toutes parts, le jardin circulaire.

— Ôte à tous ces gens-là les illusions qu’ils se font sur eux-mêmes et sur leur signification dans notre communauté, et que leur restera-t-il ? Sinon l’alternative d’aller finir dans le grand dépotoir, comme des centaines de milliers l’ont fait au cours du dernier siècle…

Yann regarda le vieux Président avec un respect renouvelé. Ainsi, lui non plus n’était pas dupe de toutes ces simagrées, séquelles d’un autre âge. Simplement, il les estimait nécessaires et jouait le jeu, en fonction de finalités permanentes dont le souci pesait sur ses épaules.

Lancé, Yann objecta :

— Mais la vérité, Président ? Une reconnaissance lucide et universelle de la vérité ne vaudrait-elle pas mieux, dans tous les cas, que toutes ces mascarades ? Est-ce qu’elle ne représenterait pas, au contraire, la meilleure chance de survie pour les plus adaptables d’entre nous ?

Yann ne devait jamais oublier cette journée, car il avait à peine achevé sa réplique que la sonnerie du vidéophone se faisait entendre, tandis que l’écran s’éclairait, sur sa console.

Le visage qui s’y encadra était celui de Régis, chef des Services de Sécurité. Il paraissait affolé, et lorsqu’il parla, il était tellement ému qu’il oublia d’adresser au Président les formules protocolaires.

Helrod, que près de quatre-vingts ans d’exercice de ses fonctions, dans une ère d’Apocalypse fertile en catastrophes de toutes sortes, avaient quelque peu cuirassé contre l’annonce des mauvaises nouvelles, l’encouragea d’un sec :

— Eh bien, calmez-vous, Régis, et dites-moi plutôt ce qui se passe !

— C’est Éric, monsieur le Président… l’ancien gouverneur de…

— Je sais ! Qu’y a-t-il ? Un problème pour la mise en place de son appartement ? Les structures ont joué ? Il est impossible de l’encastrer ?

— Si ce n’était que ça, monsieur le Président…

— Alors, dites-moi ce que c’est, je ne vous en demande pas davantage !

— Oui… hm… Je vous branche sur le canal adéquat, monsieur le Président !

Le visage de Régis disparut, remplacé par une image floue qui s’éclaircit presque aussitôt : le temps d’une mise au point quasi instantanée.

Un des énormes camions-plateaux affectés au transport des appartements modulaires et autres objets de grandes dimensions roulait, à vitesse exagérée, dans une galerie intérieure. Chassant, de droite et de gauche, les petits véhicules individuels rencontrés sur son chemin.

Le Président murmura :

— Qu’est-ce que…

Puis il y eut un effet de zoom et la cabine de l’engin bondit au visage des deux spectateurs. Emplit l’écran jusqu’à ce qu’un ultime ajustement leur permît d’identifier, aux commandes du camion, un Éric à l’œil fixe, à l’expression hallucinée, comme s’il venait d’absorber une overdose d’euphorine ou de toute autre drogue tranquillisante.

Coupée durant quelques secondes, la voix de Régis explosa, de nouveau, sur le circuit :

— … spécialistes finissaient de dégager l’alvéole réservé quand il s’est enfermé dans la cabine du camion qui portait encore son appartement et il a démarré comme un fou, sans que personne ne puisse faire quoi que ce soit pour l’arrêter !

— Et puis-je savoir ce que vous attendez pour le stopper, maintenant ?

— Mes attributions ne m’autorisent pas à…

— Mettez-moi personnellement en communication avec la cabine de cet engin ! Vous pouvez faire ça, j’imagine ?

— Justement pas, monsieur le Président ! Il a dû saboter la radio de bord et…

— Alors, stoppez-le par n’importe quel moyen ! Cet homme est un véritable danger public ! Croyez-vous que nous ayons tant de monde, dans cette ville, que nous puissions nous permettre d’en laisser écraser quelques douzaines ?

— Nous faisons l’impossible pour dégager le passage, monsieur le Président. D’ailleurs, vous voyez : il n’y a…

— Bonne précaution, mais insuffisante ! Il faut arrêter ce forcené avant qu’il ne cause un accident mortel !

Les traits crispés, les yeux exorbités du chef des Services de Sécurité réapparurent brièvement sur l’écran.

— Il s’agit d’un membre du Grand Conseil, monsieur le Président. Je ne savais pas si…

— Maintenant, vous le savez ! Stoppez-moi ce dément, par n’importe quel moyen à votre disposition ! C’est un ordre !

— Bien, monsieur le Président !

Bien, monsieur le Président, songea Yann, parce qu’on ne peut pas dire non à un ordre du Président ! Surtout vociféré de cette manière. Mais il se demanda, en son for intérieur, comment Régis allait bien pouvoir l’exécuter.

Les engins du type de celui qui venait de se rematérialiser, sur l’écran, servaient parfois au transport d’archétypes monumentaux prélevés en bas, dans le grand dépotoir, et compte tenu de ce qui s’ébattait dans les ruines du vieux Paris, c’étaient de vraies forteresses roulantes, pratiquement inexpugnables, en ce qui concernait la cabine… À moins d’utiliser des projectiles que Régis n’emploierait certainement pas.

Pas à l’intérieur de la corolle !

Un rapide panoramique d’une des caméras grand angle montra le carrefour vers lequel fonçait le monstre mécanique et le Président Helrod se retourna, lentement, vers son jeune compagnon : Yann avait à peine franchi le cap de la cinquantaine.

La physionomie du vieux Président exprimait un curieux mélange de fureur et de paix soudaine.

— Tu as reconnu ce carrefour, Yann ?

— Non.

— Moi si !

Yann s’étonna :

— Comme ça, au vol ? Je veux dire : sur une image aussi brève ?

— Depuis trois quarts de siècle que je regarde vivre ma ville, et le plus souvent sur cet écran, Yann, je peux en identifier chaque recoin d’un simple coup d’œil !

Il y avait de l’orgueil dans la voix du Président.

Qu’il éleva pour appeler, sans autre transition :

— Toujours à l’écoute, Régis ?

— Euh… hm… oui, monsieur le Président !

— Alors, ne vous faites plus de soucis ! Continuez à faire dégager le passage, devant le camion fou. Éric va tourner à droite, à ce carrefour…

Conformément à sa prédiction, Éric tourna effectivement à droite, l’arrière du camion heurtant l’angle arrondi d’un appartement modulaire.

Ni le bétoplast du « coin de rue », ni le « bois synthétique » du plateau ne bronchèrent. L’un et l’autre étaient à l’épreuve des chocs les plus violents.

— Tu vois où il va, maintenant, Yann ?

Yann chuchota :

— Oui.

D’une voix tendue.

Pendant que le Président annonçait :

— À présent, il va foncer tout droit, Régis ! Faites évacuer le chantier du barrage de scellement. Rien n’empêchera plus Éric de résoudre à sa manière son dernier problème !

Personne ne prononça plus un mot tandis que le véhicule, à vitesse croissante, se ruait dans la ligne droite.

Vers le pont que Yann avait si joliment détruit, le matin même, en l’amputant de toute sa partie médiane.

Les travaux de scellement ne faisaient que débuter. Les spécialistes commençaient tout juste à placer la résille de soutien, en fibre de verre, qui permettrait de dresser, sur toute la largeur de la galerie, la cloison de bétoplast réglementaire.

À peine ébauchée, cette résille n’offrit guère de résistance au mastodonte lancé à pleine vitesse. Rangés le long des parois, les spécialistes regardèrent passer l’engin, puis se rabattirent sur la chaussée pour assister à son plongeon, là-bas, dans le gouffre ouvert.

À destination du grand dépotoir.

Eux aussi se souviendraient de cette journée.

La dernière caméra qui put retransmettre le plongeon n’était pas très bien placée et, sur l’écran du vidéophone, l’événement ne fut même pas spectaculaire. À un moment donné, le camion était là. L’instant d’après, il n’y était plus. Éric, gouverneur sans ville, venait de quitter celle du Président Helrod. Sans espoir de retour. Emportant avec lui, dans son appartement modulaire, la totalité de ses biens terrestres.

Helrod coupa la communication, d’un petit petit geste sec.

— Exactement comme s’il avait voulu regagner sa ville… en oubliant qu’il n’avait plus de ville !

Puis, devant le silence de Yann :

— Éric était un des nôtres… digne de porter le nom d’homme… Et je pense que ceci répond à ta question, au sujet d’une vérité lucidement reconnue ?

Yann ne répondit pas. Il savait qui, il savait ce qui avait tué Éric.

Lui, Yann.

D’un éclat de rire.


CHAPITRE II

C’est le surlendemain, à l’occasion de la chasse suivante, que Yann put constater à quel point l’attitude générale s’était modifiée à son égard.

Tous restaient courtois envers lui, mais l’atmosphère n’était plus la même que de coutume. Au lieu de l’habituelle excitation mal contenue, se traduisant par de brusques sautes de voix et l’évocation, toujours légèrement gonflée, des risques courus, des succès remportés lors des chasses précédentes, régnait dans l’ascenseur une gêne sourde, une gêne lourde qui pesait sur lui comme une quarantaine…

Une quarantaine ?

Yann secoua la tête.

D’où lui venait cette impression ? Cette certitude d’en être la cause et d’en occuper le centre ? D’où, sinon du sentiment de culpabilité qu’ils avaient réussi, Helrod le premier, suivi de quelques autres, à lui enfoncer dans le crâne !

Yann n’était pas homme à supporter longtemps cette sorte de situation sans y faire face. Subitement, sa voix s’éleva dans le silence contraint, souligné plutôt que troublé par le ronronnement de la puissante machinerie occupée à descendre, vers les sous-sols, hommes et matériel.

— Si vous avez quelque chose à dire, dites-le et qu’on n’en parle plus ! Si ma présence vous indispose, dites-le également et surtout, dites pourquoi. Mais cessez de vous conduire comme s’il y avait dans cette cabine un malade à l’article de la mort ! Vaguement contagieux, peut-être ? Et dont vous éviteriez soigneusement de discuter l’état !

Le silence d’avant n’était rien, à côté du silence d’après ! Un silence qui emplit la vaste cabine comme un brouillard palpable, chargé d’influx télépathiques uniformément hostiles.

Et qui explosa, finalement, en lambeaux de phrases, en répliques avortées qui se chevauchaient, se complétaient, s’engrenaient les unes dans les autres comme les rouages invisibles de la machinerie ronronnante :

— Laisse tomber, Yann ! On n’a pas envie de…

— Si on avait voulu aborder la question…

— Faudrait tout de même pas nous chercher…

— Moins on en parlera…

— Ce qui est fait est fait !

— On ne reviendra pas en arrière !

Et d’autres plus ou moins embrouillées, plus ou moins indistinctes.

Parmi lesquelles Yann accrocha, au vol :

— On ne t’a rien dit, Yann ! On ne te dit rien !

Et relança, au milieu du groupe :

— C’est bien ce que je vous reproche !

La cabine stoppait. Lentement, les larges portes s’ouvrirent et Yann se planta, résolument, bras en croix, jambes écartées, en travers de la sortie.

— Une petite minute, voulez-vous ? Allez-y ! Videz vos sacs ! Ensuite, tout le monde se sentira mieux ! À commencer par moi !

Son initiative déclencha un nouveau chœur encore plus hostile que le premier. D’où jaillirent :

— C’est à Éric qu’il faut demander ça !

— Et à ceux du Grand Conseil !

— Sans la protection du vieux…

— On se demande bien pourquoi !

— Ôte-toi du chemin, Yann, ou sinon…

La menace n’était pas vaine… même si le danger n’était pas bien grand. Mais s’il se laissait jeter à terre par le premier des petits aéroglisseurs biplaces, surnommés les « puces » en raison de leur extrême mobilité, tous les autres se feraient un devoir de lui passer dessus.

Ce n’était pas douloureux, mais assez désagréable et surtout, profondément humiliant pour un chasseur chevronné rompu à cette sorte de brimade. Tout à fait le genre de traitement qu’ils étaient capables de lui infliger aujourd’hui, cependant. Et dans leurs dispositions présentes, sans douceur particulière.

Or, une charge un peu trop brutale des petits engins à coussins d’air pouvait, malgré tout, présenter un certain risque. Ne fût-ce que celui de se fracturer le crâne, en tombant à la renverse, s’il s’obstinait à rester devant eux comme un débutant…

Déjà, la première puce se mettait en branle… Yann, paisiblement, dégaina son arme de poing, envoya un mince faisceau de particules ricocher sur le bétoplast, à cinquante centimètres de l’avant du véhicule, son gicleur énergétique réglé à l’intensité minimale.

— Le premier qui manifeste l’intention de me caramboler devra remonter à l’atelier réparer ses avaries !

Élevant la voix d’un registre pour couvrir la rumeur choquée, furibarde :

— Eh bien ? Toi, David. Vas-y ! Raconte !

L’interpellé s’agita nerveusement, sur son siège. Il aurait préféré laisser le soin de répondre à quelqu’un d’autre.

— Pourquoi moi ?

— Pourquoi pas ? Tu aurais été le premier à me balancer, non ?

— Je n’aurais pas été le seul !

— Et ç’aurait été plus confortable, une fois reconfondu dans la masse, c’est ça ? Manque de chance, le grand laminage n’a pas eu lieu ! Et le premier geste offensif, c’est toi qui l’as fait. Alors ?

— Alors… rien, Yann !

— Comment ça, rien ? Pourquoi me tenez-vous tous à distance ?

— Ér… Éric s’est suicidé, Yann ! On sait tous comment il a plongé dans le grand dépotoir !

— Alors ?

— On sait aussi pourquoi, Yann !

— Alors ?

— On sait que c’est à cause de toi… à cause de ton rire !

Yann soupira.

— Des centaines de milliers, avant Éric, ont choisi la mort dans le grand dépotoir !

David s’agita, derechef. Jeta, autour de lui, un regard qui appelait au secours. Mais personne n’intervint. Il avait eu la malchance de se retrouver sur la sellette. Qu’il y reste, et qu’il se débrouille !

Or, David ne s’en sortait pas. Il s’était contenté de hurler avec les loups, de calquer son attitude sur celle de la troupe. Et maintenant, l’argument de Yann lui paraissait tout à fait judicieux. Pourquoi lui reprocher ce plongeon précis dans le grand dépotoir ? Alors que des centaines de milliers, auparavant…

Enfin :

— Tu as raison dans un sens, mais… avant, c’était avant, Yann ! La… la sélection naturelle a joué, et c’est… c’est les meilleurs qui sont restés ! Les plus solides… Aujourd’hui, personne ne se suicide plus sans… sans motif sérieux…

Minimisant sa propre conclusion d’un haussement d’épaules :

— Tu n’as rien fait de plus que fournir le sien à Éric, mais…

— Mais quoi ?

— On n’est plus assez nombreux, maintenant, pour…

— Je connais l’argument ! C’est tout ?

— Quoi d’autre ?

Soutenu, cette fois-ci, par la rumeur approbatrice d’un chœur antique las de la discussion, de toute manière, et trop avide de commencer la chasse pour pouvoir s’y intéresser plus longtemps. « Quoi d’autre ? » selon le mot de David. Assez, dans tous les cas, pour que l’incident pût être clos sans que personne n’eût perdu la face…

Yann, bizarrement frustré par cette fin qui n’en était pas une, se sentit soudain ridicule avec son arme brandie et la rengaina en se poussant de côté alors que les puces bondissaient hors de la cabine. Toutes lui passèrent sous le nez sans ralentir.

Jusqu’à ce que la dernière stoppât net, à sa hauteur. Une femme en tenait les commandes. Une certaine Morgane, spécialiste de première catégorie, comme lui. Dans une branche parallèle. Sans faire le moindre geste pour embarquer auprès d’elle, Yann dit avec une grimace :

— Alors, tu as tiré le mauvais numéro ? Tu t’es laissé refiler le pestiféré ?

Elle riposta, le regard clair :

— Disons que j’ai influencé le tirage… en me portant volontaire pour te prendre à mon bord !

Yann haussa les sourcils. Grogna en s’installant sur le second siège :

— Tu ne serais pas un peu masochiste, par hasard ?

— Disons que j’aime les gens intéressants et non conformistes !

Répondant au départ du dernier objet pesant sur le plancher de la cabine, les portes de l’ascenseur géant se refermèrent derrière eux, et la puce conduite par Morgane rejoignit les autres véhicules rangés en demi-cercle, face à la sortie. Ces autres portes monumentales donnant sur l’extérieur ne pouvaient s’ouvrir que lorsque celles de l’ascenseur étaient refermées, le tout constituant une sorte de sas absolument imprenable.

Jamais on n’ouvrait, en outre, les portes extérieures sans que toutes les armes fussent prêtes à balayer la rampe montant vers la surface de leurs faisceaux d’énergie déchaînée. Il était arrivé, dans le passé, que des mutants essaient d’envahir, par cette voie, l’une ou l’autre des villes-corolles.

Leur ultime tentative remontait à plusieurs décennies, mais les vieilles consignes de sécurité demeuraient en vigueur et le moindre relâchement pouvait amener le ou les coupables devant le Grand Conseil. Avec toujours ce risque de condamnation à la peine capitale…

Naturellement, aucun être monstrueux ne se tenait de l’autre côté des portes.

Qui se refermèrent, à leur tour, après que fût sortie la dernière puce.

Yann s’informa, tandis que les aéroglisseurs biplaces remontaient, à la queue leu leu, la rampe en spirale :

— Je peux savoir pourquoi tu me trouves tellement intéressant et non conformiste ?

Elle ne répondit pas tout de suite. Elle était encore très jeune : à peine plus de quarante ans. Elle ne portait pas de soutien-gorge sous sa combinaison moulante, et n’en avait pas besoin. Sa poitrine pointait, agressive, à travers le tissu léger, quoique parfaitement indéchirable. Elle dit alors qu’ils approchaient de la surface :

— Quelqu’un qui a réagi comme tu as réagi, avant-hier, après la chute de ton dernier pont, pourrait difficilement ne pas être l’un et l’autre !

— Et c’est pour me dire ça que tu m’as recueilli ?

— Pour ça et pour apporter ma contribution au petit affrontement oral de tout à l’heure… Te donner le motif véritable pour lequel ils n’apprécient plus tellement ta fréquentation !

— Parce que tu le connais, toi, ce motif ?

— Je le connais pour l’avoir… partagé, si j’ose dire, l’espace d’un instant !

Ils s’interrompirent, car ils atteignaient le sommet de la rampe et, si blasé que l’on pût être, le jaillissement de la puce ou de tout autre véhicule à l’air libre s’accompagnait, toujours, d’un certain choc. À l’intérieur des corolles, tout était filtré, recyclé, reconstitué. Jusqu’à l’air. Jusqu’à la lumière.

Là, même s’ils ne pouvaient ressentir le contact de l’air, dans les puces hermétiquement closes, la lumière, au moins, constituait un choc. La lumière et le sentiment d’être « dehors » et les dimensions de la ville qui vous surplombait, de toute sa masse tronconique. De toute sa masse visible…

Chaque « ville-corolle » possédait, en fait, la forme exacte de ce jouet ancien : le diabolo. Une des moitiés du diabolo était au-dessus de la surface, qui recelait, dans sa cuvette tournée vers le ciel, le jardin central et les niveaux superposés, concentriques. L’autre, au-dessous de la surface, renfermait les parkings, les usines, les labos, les unités de recyclage et de production d’énergie, tout ce qui permettait aux habitants de la corolle extérieure de vivre et de survivre, à ses infrastructures de s’autogérer et de tourner rond.

Et l’on avait beau l’avoir maintes fois découverte d’en bas, la corolle extérieure, on avait oublié, depuis la dernière, quelle sensation de puissance titanesque dégageait ainsi, vu en contre-plongée, l’essor oblique, écrasant, de cette paroi circulaire de bétoplast s’évasant vers le haut jusqu’à plaquer, à contre-ciel, la courbe vertigineuse de sa plus vaste circonférence.

Les architectes et les ingénieurs dont la science et l’audace avaient édifié ces vasques de géants méritaient que leurs noms fussent à jamais gravés dans la mémoire collective de l’espèce…

Ils poussèrent, en groupe, jusqu’à l’endroit où gisaient le camion d’Éric et son appartement modulaire arraché par le choc aux griffes qui l’avaient maintenu sur le plateau. Ni le camion, ni le module standard – ni l’élément du pont tronçonné, quelques heures plus tôt – n’avaient beaucoup souffert de leur chute fantastique.

Portes et portières s’étaient ouvertes, dans l’impact, et tout ce qui pouvait être démonté, récupéré, emporté, brillait par son absence. Les roues du camion, les possessions terrestres d’Éric, livres compris, et jusqu’à son cadavre. Dont il ne subsistait, à l’intérieur de la cabine, que des débris innommables, des éclaboussures brunâtres…

Preuves, s’il en était besoin, de la présence des mutants, et de leurs activités nocturnes. Certes, on aurait pu installer, autour des corolles, des dispositifs-réflexes d’annihilation, mais pour quel profit ?

Les mutants, comme les hyènes et les vautours, dans les jungles d’autrefois, participaient au grand cycle écologique : ils nettoyaient, ils évacuaient les cadavres, pour s’en nourrir, avant que ceux-ci ne deviennent charognes.

Tout le monde observa une minute de silence qui faillit, une fois de plus, déclencher le rire de Yann, et soumit son système nerveux à très rude épreuve. Encore une vieille tradition attachée, arrachée aux cérémonies d’antan.

Est-ce qu’ils ne se rendaient pas compte de ce que cela pouvait avoir d’irrésistiblement comique, cette marque de respect sur commande ? Tous ces gens réunis autour d’un cher disparu qui l’était doublement, puisque son corps n’était même plus là ! Avec des visages recueillis, dans des attitudes compassées. Chacun pensant beaucoup plus à la chasse imminente qu’à honorer la mémoire de l’absent !

Est-ce qu’ils observeraient une autre minute de silence, s’ils les retrouvaient, devant les estomacs des mutants qui avaient dévoré les restes d’Éric ?

Pour ne pas éclater et relancer, du même coup, la bagarre et l’opprobre – puisqu’ils le considéraient, déjà, comme l’unique responsable de la mort d’Éric – Yann se mordit cruellement les joues. Comment pouvait-il être seul à réagir de cette façon-là ?

D’où lui venait cette sensation, parfois si précise, de n’être pas tout à fait comme les autres ? Est-ce que ce n’était pas une forme de bien grande prétention que de se croire – pratiquement – le dernier dépositaire d’une faculté humaine, quelle qu’elle fût ?

Ils repartirent, enfin, et Yann regarda décroître, derrière eux, les sept corolles du bouquet central. Puis les six autres bouquets qui avaient composé, qui composaient toujours la ville-parterre.

Au moins en apparence puisque sur quarante-neuf corolles, quarante-deux n’étaient plus que des coquilles vides. Inhabitées. Quarante-deux corolles à présent isolées, séparées de leurs voisines par ces ponts aériens qui jadis les avaient réunies. Tous ces ponts amputés de leur partie médiane par Yann et ses prédécesseurs. Et qui ne lançaient plus, sur le vide, que des moignons désespérément tendus, incapables de se rejoindre…

Yann désigna les puces qui filaient, volaient, bondissant et rebondissant sur les chaussées ravinées, éventrées par la poussée désormais incontrôlée d’une végétation folle, de ce qui avait été, jadis, l’enfilade des quais de la Seine. Eux-mêmes occupaient la queue du cortège.

— Ils ont l’air de savoir où ils vont !

— C’est David qui mène le safari. Sa puce est équipée d’un nouveau modèle de biodétecteur. Beaucoup plus efficace que le modèle ancien…

Yann conclut paresseusement, moins pour Morgane que pour lui-même :

— Biodétecteurs de plus en plus efficaces… Armes de plus en plus sophistiquées… Moyens de protection de plus en plus sûrs… Autrement dit : recherche électronique du gibier… Mise à mort infaillible… Absence du moindre risque… On se demande vraiment ce qui peut les exciter encore, dans la chasse !

Plus ils s’éloignaient de la ville-parterre, plus le paysage devenait chaotique. Lors de la construction des premières corolles, on avait envisagé, sérieusement, de préserver tout ce qui subsistait du vieux Paris déjà passablement dépeuplé pour en faire un lieu de tourisme et de pèlerinage historique, une sorte d’immense parc jalonné de monuments, où les amoureux du passé et de la nature pourraient retrouver, noyés dans la chlorophylle, les prestigieux témoignages de leurs origines. Puis les mutants étaient apparus…

Ils contournèrent, à la suite du chef de chasse, le squelette insolite de cette « tour Eiffel » aujourd’hui couchée, à demi rongée par la rouille. Morgane pilotait l’aéroglisseur avec la désinvolture d’une conductrice née. Elle relança brusquement :

— Je t’ai observé, pendant la minute de silence… Tu as encore frôlé la catastrophe !

Yann haussa les épaules. Il pouvait être dangereux d’admettre ce genre de chose car rien ne prouvait, en somme, que Morgane ne travaillait pas pour le Grand Conseil. Mais Yann, aujourd’hui, n’avait pas envie de jouer le jeu. Ça ne ferait jamais qu’une personne de plus au courant de sa véritable nature, et qu’elle aille ensuite présenter son rapport à la docte assemblée, si ça lui chantait ! Ce ne serait pas une nouvelle pour le Président Helrod, de toute manière…

Il admit donc :

— Tu as raison. Et qu’est-ce que tu en déduis ?

— Je n’en déduis absolument rien. C’est toi qui devrais en déduire quelque chose !

— Par exemple ?

— Le motif dont nous parlions. Celui de l’attitude générale à ton égard. Même s’ils ne le sentent pas aussi nettement que moi, ils ont vaguement conscience que tu les regardes d’un œil qui n’est pas celui de tout le monde !

Yann commençait à s’amuser vraiment. Elle était tellement absorbée dans son analyse. Tellement sérieuse…

— Il a quoi de particulier, mon œil ?

Elle dit avec la même application, la même concentration implacables :

— Il dépouille ! Il déshabille !

— Oh ! Tu te sens offensée quand mon regard te déshabille ?

Elle accepta le compliment de très bonne grâce. Retourna, mécaniquement, la formule stéréotypée, conforme aux règles du savoir-vivre :

— C’est le contraire qui m’offenserait ! Et ce n’est pas ce que je voulais dire… Tu les déshabilles, tu les dépouilles jusqu’à l’os. De leurs illusions sur eux-mêmes. Du sentiment hypertrophié de leur propre importance. Ils ont peur de toi. Peur que tu ne te mettes à rire, de ce même rire qui a tué Éric ! Peur de ne plus se voir, soudain, avec leurs propres yeux, mais avec les tiens… Et sous un jour totalement différent ! Tu es dangereux, Yann. D’autant plus dangereux que… Puis-je te poser une question ?

— Naturellement !

— Pourquoi le Président Helrod t’a-t-il épargné, en fait, d’avoir à comparaître devant le Grand Conseil ?

Elle s’était retournée vers lui et il se retourna, de même, pour la regarder droit dans les yeux.

— Je n’en sais rien, Morgane. Honnêtement, je n’en sais rien. Le Président ne m’a pas caché la gravité de ma… déviation. Mais en dépit de la mort d’Éric, il n’a pris contre moi aucune mesure disciplinaire… Rien au-delà d’une énergique mise en garde ! Encore a-t-il employé un langage assez modéré, que ne justifient ni mes relations avec lui, ni les fonctions qui m’incombent !

Sa sincérité, sa perplexité étaient évidentes. De nouveau, Morgane se consacra tout entière à sa conduite. Ils redescendaient, à présent, de la colline du Panthéon vers le vieux dôme géodésique, plutôt défraîchi, qui protégeait la cathédrale, dans l’île dite « de la Cité ». L’itinéraire suivi par David était capricieux, imprévisible. Ce biodétecteur nouveau modèle était-il tellement efficace, après tout ?

Morgane rappela poliment :

— Tu es le meilleur spécialiste de première catégorie actuellement disponible, dans le domaine des énergies appliquées, Yann.

Ne pas le rappeler eût été une offense. Une infraction à cette loi tacite de la courtoisie qui exigeait que l’on s’entre-confirmât, chaque fois que l’occasion s’offrait, quel type formidable on était et quelle place extraordinaire on occupait, quel rôle indispensable on jouait dans la société contemporaine !

Au lieu de renvoyer l’ascenseur, toutefois, Yann prit la réplique au pied de la lettre… histoire de mieux en prendre le contre-pied :

— O.K. ! Je suis un génie ! Et alors ? Avec les techniques que l’on sait manier aujourd’hui, n’importe quel spécialiste de deuxième ou troisième catégorie, bien dressé, pourrait faire ce que je fais en quelques semaines ! Personne n’est irremplaçable, Morgane !

Elle émit un curieux bruit de gorge.

— Et surtout, personne ne le dit… parce que personne ne le croit ! Comment voudrais-tu ne pas sembler dangereux, aux yeux de gens dont toute la raison de vivre est le sentiment de leur propre valeur ? Tu es trop lucide, Yann ! Trop sceptique ! Une lucidité, un scepticisme, que toutes les formules et toutes les règles de la bienséance s’acharnent à brouiller… Peut-être parce qu’elles constituent, en fait, des règles de survie ?

Yann constata, sans surprise :

— Une façon comme une autre de me traiter de « déviant », toi aussi !

Elle rectifia, paisible :

— Une façon comme une autre de te faire comprendre que tu es peut-être un peu moins seul, dans ton genre, que tu ne l’imagines !

Il se rendit compte, avec un petit choc au cœur, que c’était la première fois de sa vie qu’il lui était donné de rencontrer, en effet, quelqu’un d’aussi proche de lui-même.

Du moins en apparence, contra son subconscient, illico.

Puis il reporta son attention sur les autres puces qui volaient-filaient-sautaient, à toute allure, vers le couvercle géodésique de Notre-Dame. S’y réunissaient, au centre de l’esplanade, en une sorte de ballet convergent qui ne manquait pas d’une certaine grâce.

Tout le monde mit pied à terre, chacun ajustant, sur ses narines, le léger masque respiratoire dont le port était réglementaire, lors de toute sortie pédestre tant soit peu prolongée, à l’air libre.

David, le chef de l’expédition, arborait un visage soucieux, le regard songeur de l’homme confronté à l’incompréhensible.

— Le nouveau biodétecteur a été testé par les techniciens, de toutes les façons possibles… Et il fonctionnait à merveille !

Un des chasseurs s’informa :

— Mais il déclare forfait, sur le terrain ? Il n’indique pas où l’on peut trouver de la vie ?

— Non… non, ce n’est pas ça !

David jeta, autour de lui, un coup d’œil étrange. L’expression bizarrement tendue. Comme traquée.

— Ce serait plutôt le contraire !

— Comment ça, le contraire ?

— L’appareil est fou… Il est… il est directionnel, comme l’autre modèle… Et il est complètement fou… Comme une boussole déréglée par la proximité de champs magnétiques secondaires… Il devrait pointer dans la direction de la masse biologique la plus proche et la plus importante et… et…

Il bégayait. Il cherchait ses mots. Morgane, impérieuse, trancha :

— Et… quoi ? Parle, pour l’amour du ciel !

David passa, sur son front, une main pas très assurée. Pas très rassurée.

— S’il faut croire les indications du biodétecteur, nous sommes entourés de mutants ! Nous occupons le centre d’une masse biologique diffuse, mais continue… qui nous environne de toutes parts !


CHAPITRE III

Absurde !

Absurde et pourtant, tous avaient sorti leur arme de poing, réglée d’un coup de pouce à puissance maximale, et pivotaient lentement sur eux-mêmes, ayant adopté, d’instinct, une formation compacte qui les plaçait plus ou moins dos à dos, à l’abri des attaques-surprises…

Bon premier, Yann replaça l’arme dans son étui.

— Ça ne tient pas debout ! Les ruines ne peuvent pas fourmiller de mutants ! Tout est par terre, dans presque toutes les directions !

— Pas la cathédrale !

Un autre mouvement s’amorça, auquel ni Yann ni Morgane ne s’associèrent.

— Ne soyez pas stupides ! S’il y avait une concentration de gibier dans la cathédrale, le biodétecteur de David ne pointerait que dans cette direction !

Évident. Mais en ne leur laissant pas le loisir de s’en rendre compte par eux-mêmes, Yann avait manqué de psychologie. Ce n’était pas en soulignant ce genre de chose qu’il regagnerait les sympathies perdues…

David, en tant que chef de chasse, devait prendre une décision. Dérouté par la folie incompréhensible de son biodétecteur, il donna, pour cacher son incertitude, dans une agressivité calculée :

— Si nous sommes tellement stupides… et si tu es tellement sûr de toi… va donc voir s’il n’y a personne, dans la cathédrale !

L’espace d’un instant, le regard de Yann affronta le regard de David, avec une tranquille dérision.

— Pourquoi pas ?

L’édifice majestueux, conservé depuis le fond des âges, gardait un grand pouvoir de fascination. Pour les mutants comme pour les chasseurs. Bien des expéditions avaient réalisé, dans la cathédrale, leurs plus belles hécatombes. Habituellement, ils y pénétraient à bord des puces, mais aujourd’hui, Yann tourna les talons et marcha, tout droit, vers l’entrée déchiquetée du dôme géodésique. Nul n’ouvrit la bouche pour le retenir. À l’exception de Morgane :

— Attends ! Ce que tu vas faire est encore plus stupide que…

Un des chasseurs grinça entre ses dents :

— Laisse-le ! S’il a envie d’aller rejoindre sa victime…

— Quelle victime ?

— Éric !

— Pauvre con !

Gravement insulté, en présence de nombreux témoins et, circonstance aggravante, par une femme, l’homme s’avança d’un pas, le geste offensif et la lippe menaçante. Mais sa hargne se brisa, dérisoire, contre ce dos qui s’éloignait, niant, gommant jusqu’à sa présence ! Et l’homme resta là stupide et subtilement ridicule, les poings serrés et la bouche mauvaise, avec des velléités inemployées.

Personne ne rappela Morgane tandis qu’elle partait, d’un pas vif, dans le sillage de Yann. Personne n’osa. Il y avait, chez cette femme, quelque chose qui décourageait la contradiction. Repoussait, implicitement, toute initiative non sollicitée, toute offre d’assistance. Un être parfaitement équilibré. Parfaitement autonome. Capable de s’assumer pleinement. Sans aucun secours extérieur.

Yann ne tenta pas davantage de la dissuader lorsqu’elle le rejoignit et, réglant son pas sur le sien, marcha posément, avec lui, vers l’entrée du dôme. Il se contenta de murmurer :

— Arme prête. Puissance maxi.

— C’est fait !

— Je n’en doutais pas. Mais je devais te le rappeler.

— Exact. Puis-je te demander pourquoi ?

— Parce que dans le cas d’un danger commun, c’est toujours l’homme qui doit rappeler à la femme les précautions à prendre !

— Je voulais dire : pourquoi cette entrée à pied, dans un endroit aussi notoirement dangereux ?

Il essaya de s’analyser, honnêtement :

— Par défi, sans doute un peu. Désir de river leur clou à tous ces minus ! Je savais que c’était la chose qu’ils ne feraient pas… Et c’est pour ça que j’ai eu, tout à coup, envie de la faire !

Elle approuva, d’un signe, comme si l’explication lui paraissait suffisante. En fait elle l’était ou, du moins, Morgane la jugeait telle.

Ils franchirent, du même pas paisible, l’entrée endommagée du gigantesque fuller qui recouvrait Notre-Dame. On disait « un fuller », du nom de l’Américain Buckminster Fuller, inventeur du dôme géodésique. Il y avait, entre la circonférence du couvercle protecteur et la cathédrale, une zone déjà dangereuse, mais dans laquelle aucune attaque ne se produisait plus, en principe, depuis très longtemps. Ce qui n’écartait pas la nécessité d’ouvrir l’œil…

Rien ne bougea tandis qu’ils traversaient cette zone, dans le jour filtré par les éléments géométriques de plexiglas et de métal léger. Ils mirent carrément l’arme au poing pour pénétrer, ensuite, dans la cathédrale par le portail central dit « du Jugement Dernier ». Et là, très vite, ils s’arrêtèrent, saisis par l’ambiance qui régnait en ce lieu…

Ce n’était pas leur première incursion à l’intérieur de l’édifice, mais c’était la première fois qu’ils y pénétraient à pied, et bien que la carrosserie des puces fût entièrement translucide, l’impression n’était pas du tout la même. Ces architectes anciens possédaient, à fond, le goût et l’art de la mise en scène…

Placés en sandwich, au siècle précédent, entre deux feuilles de matière plastique rigoureusement transparentes, les vitraux de la « rose occidentale » dispensaient toujours, dans la nef, une lumière savamment dosée pour souligner l’envol vertigineux des piliers de pierre à destination des voûtes aériennes construites, en ces temps reculés, avec des techniques rudimentaires !

Savamment dosée pour engendrer, aussi, cette sensation de présence surnaturelle qui était l’effet recherché par les « croyants » de l’époque. Un art, une mise en scène qui, litanies et chants psalmodiés et fumées d’encens et programmes rituels et lourde machinerie multiséculaire inclus, participaient de l’envoûtement et du lavage de cerveau et de l’hypnose collective…

— Un sacré morceau d’architecture sacrée !

Formulée sur le mode pensif, presque respectueux, la réflexion surprit Morgane. Ce n’était pas le genre de commentaire qu’elle avait coutume d’entendre. Yann, grand manipulateur des sources et des outils énergétiques les plus récents, les plus modernes, serait-il, au fond de lui, un de ces nostalgiques du passé qu’on appelait « les Rétrogrades » ?

Ils se plaquèrent dos contre dos, selon une technique éprouvée, et progressèrent lentement, l’un reculant, l’autre avançant, synchronisant leurs démarches, chacun d’eux couvrant cent quatre-vingts degrés du champ visuel total, prêts à tirer au moindre soupçon d’activité suspecte, et toute activité enregistrée dans le cadre du grand dépotoir ne pouvait être que suspecte.

— Pour que nous ne nous soyons pas rencontrés plus tôt, alors que tu es au contrôle central des énergies, il faut que tu sois originaire de la corolle d’Éric et que tu l’aies évacuée un peu avant lui.

C’était, plus qu’une interrogation, une déduction élémentaire, mais Morgane répondit, sans hésiter, à la question implicite :

— Exactement. Je regrette que nous ne nous soyons pas rencontrés plus tôt, Yann.

Ils approchaient du carrefour de la nef avec le transept, et le sol dallé de la cathédrale, autour d’eux, paraissait immense. Chaque pilier dépassé, et ce qui restait des chapelles latérales et du maître-autel, les innombrables niches et poches d’ombre veuves des statues qu’elles avaient abritées, pouvaient receler un ou plusieurs monstres en embuscade.

Le regret exprimé par Morgane fournissait à son compagnon l’ouverture nécessaire pour poser, sans sortir des normes admises, la question classique :

— Je peux te dire ma pensée ?

— Il me tarde de l’entendre !

Bien des réponses étaient possibles, qui allaient du refus à l’accord total, en passant par toutes les nuances intermédiaires. Celle-ci autorisait la liberté la plus large et Yann murmura doucement :

— Nous sommes ici, tous les deux, parce que tu l’as voulu… Et tu l’as voulu parce que tu me comprends mieux que personne ne m’a jamais compris… Sentir, à présent, jouer contre moi les muscles de ton dos… Je te désire, Morgane. J’aimerais faire l’amour avec toi.

— Quand tu voudras.

Jadis, avant la Grande Catastrophe Génétique, les rapports entre hommes et femmes avaient été beaucoup plus compliqués, beaucoup plus hypocrites. On y allait quand même, mais on enveloppait, on faisait dans le rond de jambe et dans le baisemain. C’était rarement la question directe et la réponse idem, sans rancune si négative.

On perdait la moitié de son temps à sauver des apparences qui ne dupaient généralement personne. Rien n’était jamais simple et les complexités de la libido humaine créaient des tragédies. Une part importante des littératures anciennes racontait ces drames devenus à peu près incompréhensibles et dont la présence d’enfants, légitimes ou pas – autant de notions qui ne correspondaient plus à rien – décuplait la gravité.

Le fait que la stérilité se fût progressivement installée, dans les glandes reproductrices de la race, au cours du dernier siècle, modifiait également beaucoup les données du problème…

Une ombre bougea, près d’un pilier déjà marqué par plusieurs décharges, lors d’expéditions précédentes, et dans la même fraction d’instant, le faisceau énergétique de l’arme de Yann croisa, creusa d’un nouveau trait horizontal les cannelures verticales du puissant tronc de pierre.

Morgane s’informa calmement :

— Mouche ?

Yann attendit, pour répondre, que les échos du claquement sec se fussent apaisés, sous les voûtes vénérables :

— Non. Ce n’était probablement qu’un jeu d’ombre…

Un jeu d’ombre qui, d’après ces autres marques, nettes comme le passage d’une gouge, devait se reproduire chaque fois que l’on parvenait à cet endroit de la nef.

Preuve que tous les systèmes nerveux, placés dans les mêmes circonstances, avaient les mêmes réactions approximatives.

Puis, le pistolet à plasma de Morgane lâcha, à son tour, une micro-décharge. Sans que répondît, non plus, au claquement de l’arme, le moindre cri de souffrance et de rage et de désespoir. Car avec ce pistolet, la plus petite blessure était décisive. Immobilisait. Paralysait. Clouait le blessé sur place et ils le savaient, depuis longtemps. D’où ce désespoir sans nom qui, lorsqu’ils étaient touchés, s’exprimait, prenait le pas sur la douleur, pourtant atroce, dans leurs hurlements de bêtes condamnées.

Yann posa la question que Morgane lui avait posée, quelques secondes auparavant. Perçut, contre son large dos, le raidissement, le léger tremblement des muscles de sa compagne, tandis qu’elle murmurait d’une voix difficilement tenue en laisse :

— Si on commence à voir grouiller des silhouettes qui ne sont pas là, on ferait peut-être mieux de ressortir, non ?

— D’accord !

Ils ébauchèrent leur volte-face et, simultanément, leurs oreilles interceptèrent les messages multiples d’une fuite éperdue… le martèlement feutré, presque imperceptible, de pieds nus ou chaussés de semelles souples au sein des profondeurs ténébreuses…

Un scénario des plus classiques ! Ils étaient habiles à se dissimuler. À tourner en même temps que les intrus autour des obstacles. Alors, dans cette forêt de piliers noyés d’ombre…

Yann et Morgane les virent apparaître, brièvement, dans les portails de la cathédrale… disparaître immédiatement à l’extérieur…

Côte à côte, ils tirèrent.

Et manquèrent.

Ils étaient trop rapides. Trop rompus à la fuite en zigzag. Morgane chuchota :

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Et Yann approuva :

— Oui, d’habitude, ils tiennent mieux le coup !

Sachant que la fuite ne représentait pour eux qu’une ultime et faible chance, ils n’y recouraient que lorsqu’il était impossible de faire autrement, et ce n’était pas le cas. Le côté inattendu, peut-être, de voir un couple de chasseurs s’introduire et progresser, à pied… On aurait dit que ceux qui venaient de jaillir hors de l’édifice voulaient se faire tirer dessus, attirer l’att…

Dans un éclair, Yann réalisa que lui et Morgane n’étaient plus dos à dos, mais côte à côte, le regard et l’attention captés, monopolisés par ces sorties béantes, et pivotant sur lui-même, il « grilla », presque à bout portant, les deux créatures de cauchemar qu’ils n’avaient pas entendues venir et qui les chargeaient, par-derrière, armées de couteaux et de gourdins.

Ce n’étaient que les premières. D’autres suivaient, à une courte tête – d’autant plus courte que certains ne semblaient pas avoir de tête – en un mouvement convergent qui s’était effectué dans l’espace de quelques secondes et dans le silence le plus absolu.

Naturellement, Morgane s’était jointe au massacre, avec un léger décalage, et lorsqu’ils cessèrent de presser le contact de leurs armes, dix ou douze cadavres gisaient sur les dalles de Notre-Dame. Dix ou douze cadavres hachés. Éclatés. Littéralement. Trop déchiquetés pour que l’on pût discerner encore ce qu’ils avaient été, de leur vivant, et c’était mieux comme ça.

Les monstres du grand dépotoir n’étaient, dans le meilleur des cas, jamais bien beaux à regarder ! Heureusement que le phénomène analogue à celui de la « foudre en boule », déclenché par les coups directs des décharges de plasma à haute énergie, ne laissait subsister que fort peu de chose des cibles à faible résistance telles que la chair vivante !

Morgane, écœurée, balaya, de son gantelet, les éclaboussures innommables qui souillaient sa combinaison protectrice. Hoqueta :

— La diversion… suivie de l’attaque à revers ! On oublie… trop souvent… que les mutants descendent d’êtres humains… sont toujours des créatures intelligentes…

Yann ne trouva rien à répondre, sinon :

— Sortons de là !

— Dos à dos ?

— Plutôt ventre à terre ! Je ne crois pas qu’il y en ait d’autres… mais on ouvre l’œil, tout de même !

Incorrigible, il faillit se remettre à rire en songeant à quel point certaines expressions du langage de tous les jours, prises au pied de la lettre, pouvaient exprimer, parfois, les réalités, les monstruosités du grand dépotoir : courir ventre à terre, frapper à bras raccourcis, prendre ses jambes à son cou…

Ils atteignirent le portail de la cathédrale juste à temps pour voir les fuyards refluer, depuis la sortie du dôme géodésique, devant la ruée des puces lancées à pleine vitesse.

Une grossière erreur de tactique que cette tentative de fuite hors du « fuller »… surprenante, dans une certaine mesure, après cette séquence diversion-attaque si brillamment exécutée, à l’intérieur de la cathédrale. Mais quoique doués d’intelligence, les mutants n’étaient plus que partiellement humains. Et l’intrusion pédestre de Yann et de Morgane les avait, sans doute, quelque peu déboussolés…

Yann jura grossièrement, à voix haute, en constatant que les pilotes des puces, David en tête, ne laissaient pas échapper l’occasion de se livrer à ce divertissement répugnant qu’ils appelaient « le pilonnage ».

Il était rare effectivement, aujourd’hui, de coincer des monstres en terrain plat et de pouvoir les traquer, les poursuivre, les rejoindre et les renverser, malgré l’agilité de certains d’entre eux, et les aplatir sous la masse des puces, engins « légers », certes, mais qui, manœuvrés par des experts, étaient capables de sauter sur place et de retomber, dix fois, cent fois, sur la victime terrassée, l’aplatissant et la broyant peu à peu et faisant durer son agonie tout le temps qu’il plaisait aux tortionnaires de la prolonger.

David, le premier, rattrapa une silhouette qui, pour Yann, lecteur impénitent des vieux écrivains, ne pouvait que rappeler le personnage planté, en ce lieu même, par Victor Hugo. Bancal, contrefait, bossu, velu, avec une tête sans cou directement soudée au torse, c’était lui, c’était « Quasimodo ».

Qui maudit les hommes, en langage humain, lorsque l’étrave de la puce l’éperonna et le projeta brutalement au sol. Les paroles étaient gutturales et presque incompréhensibles, à cause de quelque malformation du larynx, mais c’était, tout de même, du langage humain : nouveau rappel que ces créatures étaient d’origine humaine et provisoirement capables, encore, de communiquer avec les hommes… même si les hommes n’étaient plus capables de communiquer, avec eux, que par le langage de la peur et de la violence !

Trois, quatre autres monstres tombèrent, et ils étaient cinq, cinq véhicules occupés à trépigner, ainsi, sur les hurlements de leurs victimes suppliciées, quand les deux derniers survivants pourchassés dans les limites du dôme revinrent en courant vers Yann et Morgane dressés sur le seuil de Notre-Dame.

Les deux mutants se tenaient par la main, le plus grand, le plus gros des deux entraînant l’autre dont les jambes avaient du mal à le suivre, les mots « courir », « main » et « jambes » n’étant que des approximations anthropomorphiques pour désigner, respectivement, leur mode de locomotion et les appendices, les moignons qui leur servaient de membres…

Du haut-parleur de deux ou trois des engins encore bredouilles, jaillit cette recommandation :

— Yann ! Morgane ! Ne les grillez pas !

— Laissez-les-nous !

— On va les avoir en sandwich !

Une variante du jeu, particulièrement appréciée, qui consistait à écraser une ou, dans certains cas exceptionnels, deux et jusqu’à trois pièces de gibier entre les butoirs d’une paire de puces.

Deux des pilotes amorcèrent la manœuvre et, se voyant perdu, le plus petit des deux survivants se laissa tomber sur les genoux – les genoux ? – trop épuisé pour courir davantage. La secousse sépara les deux mains – les deux mains ? – cramponnées l’une à l’autre et, sur sa lancée, le plus grand parcourut quelques mètres. Puis revint sur ses pas. Enveloppa le plus petit de ses membres simiesques, interminables. Cachant, au creux de ce qui pouvait passer pour son épaule, ce qui devait être le visage de son compagnon – de sa compagne ? – comme pour le – la ? – protéger du choc ou l’empêcher, au moins, de voir approcher la mort, l’écrasement brutal et inévitable.

Yann, puis Morgane avec un infime retard, pressèrent le contact des pistolets à plasma. Pleine puissance.

Instantanément, le couple – le couple ? – se dispersa en morceaux ignobles qui éclaboussèrent les coques translucides, pratiquement incassables, tandis que, privés de leur « tampon » intermédiaire, les deux puces se heurtaient de plein fouet.

Yann se retourna, d’un bond, vers l’intérieur de la cathédrale. Durant un laps de temps plus long qu’il n’était confortable de se le remémorer, après coup, il avait – ils avaient, lui et Morgane – tourné le dos à cet immense gouffre d’ombre ! Il n’y avait pas que les mutants, ces monstres réputés stupides, qui sous l’emprise de quelque émotion forte, fussent à même de commettre d’énormes erreurs…

Agrippant la main de Morgane, il ramena la jeune femme sous la protection des puces éparpillées. La présence de cette main, dans la sienne, évoquant, avec une intensité presque douloureuse, l’image de cet autre « couple » qu’ils venaient de pulvériser.

Il poursuivit son chemin, entraînant toujours Morgane, alors que les occupants des engins qui s’étaient mutuellement télescopés mettaient pied à terre. Ils paraissaient tous un peu secoués et l’un d’eux s’était ouvert l’arcade en heurtant un objet quelconque.

David rejoignit, à grands pas, Yann et Morgane qui marchaient, sans se retourner, vers la sortie du dôme géodésique.

— Yann !

Interpellé, Yann se retourna pour affronter, une fois de plus, le chef de l’expédition.

— David ?

— Tu es cinglé ou quoi ? En grillant ces deux monstres, tu pouvais provoquer un accident grave… voire mortel !

— Aucun danger ! Je savais qu’ils ralentiraient, tous les deux, pour être bien sûrs de ne pas les tuer sur le coup !

David se raidit perceptiblement, l’attitude officielle.

— Comme c’était leur devoir ! Afin de garder au gibier une consistance exploitable !

Yann rectifia froidement :

— Comme c’était leur désir et leur goût ! Afin de se régaler, plus longuement, de leur agonie !

— Qui es-tu pour oser critiquer tes semblables, Yann ?

Yann haussa les épaules.

— Ces gens-là ne sont pas mes semblables ! Je ne me sentirai jamais le semblable d’hommes et de femmes qui s’amusent des souffrances d’autrui !

David eut un violent haut-le-corps.

— D’autrui ? Les monstres ! Curieuse sensiblerie chez quelqu’un qui se sert de son arme avec autant d’adresse et de sang-froid que tu le fais, Yann !

— Je tue et je tuerai probablement encore pour me défendre et défendre ceux que tu appelles mes semblables, David. Également parce que j’aime, de loin en loin, goûter un peu de viande fraîche, pour changer un peu des éternelles protéines synthétiques… Mais je ne ferai ni ne laisserai jamais souffrir sans nécessité des êtres de chair et de sang… si monstrueux soient-ils !

La rumeur hostile qui s’enflait autour de Yann le fit se retourner vers Morgane.

— Tout ce que je dis n’engage que moi, naturellement ! Seul, le hasard nous a provisoirement associés, Morgane, et tu n’es pas obligée de…

— Je partage tes opinions, Yann, et ne demande qu’à partager ton sort… quel qu’il soit !

David ironisa :

— Ma parole, ils se prennent pour Édith et Bertrand !

Il y avait, derrière le sarcasme, toute l’incompréhension du monde.

Et peut-être une nuance d’envie.

Main dans la main, Yann et Morgane marchèrent, du même pas, vers leur puce abandonnée au beau milieu de l’esplanade, face à la sortie du fuller. Autour d’eux, c’était le désert chaotique du grand dépotoir. Où rien ne bougeait, sinon parfois la poussière. Et cependant, d’après le biodétecteur…

Brusquement, un son les cloua sur place.

Un son inusité. Fantastique. Incompréhensible.

D’un bloc, Yann et Morgane se retournèrent.

Là-bas, autour de la cathédrale, le dôme géodésique érigé, jadis, pour la protéger, vibrait de tous ses éléments géométriques.

Sous les bémols d’airain du bourdon légendaire.

Yann évoqua, de nouveau, le souvenir de ses lectures. « Quasimodo » n’était plus : il l’avait vu mourir sous le martèlement frénétique du véhicule manœuvré par David.

Mais un autre sonneur chevauchait l’énorme cloche, ou la manipulait de quelque autre manière.

Et la cloche sonnait, dans la cathédrale sous cloche.

Chassant, hors du dôme géodésique, le troupeau véloce des puces gorgées de sang.

Sonnait comme pour un hymne à la joie, sur un rythme de plus en plus allègre et formidable.

Sonnait !


CHAPITRE IV

Le vieux disait :

— Décidément, c’est plus fort que toi ! Il a encore fallu que tu fasses des tiennes !

Yann affronta, calmement, le regard du Président Helrod.

— C’est fini, je ne joue plus ! Même face au Grand Conseil, si ça va jusque-là, je dirai ce que je pense, Président. Tout ce que je pense ! Et tant pis pour moi s’ils décident de m’éliminer…

Après une courte pause, dans un soupir qui exprimait une réelle incertitude :

— Qui sait s’ils n’auraient pas raison, d’ailleurs ? Qui sait si je ne représente pas un danger véritable pour la société ?

Le vieux émit une sorte de gloussement sarcastique.

— Dans la mesure où tu bouscules les rites nécessaires à notre survie, tu représentes un danger pour notre société ! Pour notre forme actuelle de société… qui n’est rien de plus qu’une formule de survie ! Tu es un « déviant », Yann ! Je n’ai plus aucun doute sur ce point ! Moins parce que tu dis et fais ces choses que parce que tu les penses ! Parce que tu es capable, de les penser, sincèrement et profondément…

Yann objecta :

— Il est impossible que je sois le seul à penser ces choses !

— Détrompe-toi, Yann ! Les autres s’imaginent penser par eux-mêmes, alors qu’ils ne font que se conformer à un système de pensée : celui que leur impose un mode de vie plus rigide qu’il n’y paraît, avec toutes sortes de règles et de rites indispensables…

— Les cruautés de la chasse font-elles partie de ces rites indispensables ?

La question avait jailli, spontanée. La réponse claqua, de même, avec une sauvage intensité :

— Indispensables, Yann ! Pas qu’elles se produisent à chaque sortie dans le grand dépotoir, mais qu’il en subsiste, au moins, la possibilité toujours latente… l’espoir !

Yann releva, incrédule :

— La possibilité ! L’espoir ! Mais c’est monstrueux ! Plus monstrueux que les monstres qu’on massacre comme du gibier et qui…

— Ton rire a tué Éric aussi sûrement qu’une décharge de plasma, Yann ! Après l’avoir fait souffrir autant, sur le plan moral, que le « pilonnage » fait souffrir un mutant ! Qui sait si, sans cet espoir, cette possibilité latente de pouvoir « pilonner du monstre », ceux que tu refuses d’appeler tes semblables…

Yann intercala, amèrement :

— Je vois que le rapport a été bien fait !

Helrod tonna :

— Ne m’interromps pas ! Qui sait si sans cet espoir, ceux que tu refuses d’appeler tes semblables ne se pilonneraient pas entre eux, toujours sur le plan moral ? Qui sait si ton attitude envers Éric et envers David et tous les autres n’est pas justement l’envers de ta sensiblerie à l’égard des monstres ?

Dans un de ces changements de ton et de registre dont il était coutumier :

— Je ne t’ai pas dit que j’approuvais cette pratique barbare du « pilonnage », Yann ! Ce genre de problème ne se pose pas, du reste, en termes d’approbation ou de désapprobation ! Mais je te dis… j’ose te dire que cette cruauté latente, axée vers l’extérieur, fait partie de notre formule de survie… au même titre que ces traditions et ces… litanies qu’il te plaît de ridiculiser !

Brusquement planté devant sa gigantesque photo murale :

— Douze ponts, Yann ! Plus que douze ponts à détruire avant que notre corolle centrale soit isolée des six autres corolles qui composent le dernier bouquet de Paris-sur-Ciel !

L’index bondissant d’un pont à l’autre avec une vivacité ahurissante :

— Un, deux, trois, quatre, cinq, six ponts qui l’unissent, en étoile, à ces six autres corolles… un, deux, trois, quatre, cinq, six ponts qui unissent, entre elles, ces six corolles périphériques… égale douze ! Il se peut que tu doives détruire tous ces ponts, Yann ! Trois d’abord, pour isoler la première corolle évacuée… et puis deux par deux jusqu’à ce qu’il ne reste, dans celle-ci, qu’une cinquantaine de milliers d’habitants, voués eux-mêmes à la disparition ! Moi, je ne le verrai pas, Yann ! Mais toi, tu le verras, si tu vis assez vieux et si d’ici là, rien ne change… Tu le verras, Yann ! À moins que…

— À moins que ?

Helrod retourna s’asseoir derrière son bureau, le masque subitement indéchiffrable.

— À moins que… l’impossible, Yann ! L’espoir ! L’imprévisible ! Et comment pourrais-je te prédire l’imprévisible ?

Strictement officiel, tout à coup :

— En attendant, je vais te confier une double mission… Plus exactement, je vous la confie, à toi et à cette… Morgane, c’est bien ça ?

Comme s’il pouvait avoir le moindre doute sur un point quelconque du rapport qui lui avait été fait ! Yann se dispensa de répondre et le vieux Président Helrod énuméra :

— Primo, élucider cette histoire de comportement aberrant du nouveau modèle de biodétecteur… Secundo, déterminer l’origine ou les origines, en cas de solutions multiples, de certaines dépenses d’énergie apparemment injustifiées… Morgane est une technicienne de premier ordre affectée au contrôle central des énergies, et pour cette seconde mission, c’est elle qui te mettra au courant de tout ce que…

— Mais je ne suis pas biologiste, Président, et Morgane…

— Ce sera tout, mon petit ! Maintenant, laisse-moi, veux-tu ? Je suis réellement très fatigué…

Il n’en avait pas l’air, mais qui pouvait savoir avec ce vieux phénomène ? Qui portait, depuis si longtemps, un tel fardeau de responsabilités en tout genre. Combien de dilemmes avait-il dû trancher, combien de décisions avait-il dû prendre, dans ces quatre-vingts ans d’exercice du pouvoir ?

Combien la suite des événements lui en avait-elle fait regretter ?

Bien d’autres questions se pressaient dans la tête de Yann tandis qu’il marchait vers le plus proche ascenseur afin de regagner son niveau d’habitation.

« En attendant », avait dit le vieil Helrod.

En attendant quoi ? Et pourquoi cette double mission ? Pourquoi lui ? Pourquoi Morgane ? Pourquoi cette affectation commune qui officialisait, en quelque sorte, leur liaison naissante ?

Jamais le Président ne faisait quoi que ce soit par hasard. Il y avait toujours, derrière ses actes, des motifs sérieux et généralement justifiés. Pourquoi persistait-il, en fait, à protéger Yann contre l’hostilité croissante que celui-ci semblait susciter, comme à plaisir, dans ses relations avec les autres habitants de la cité ?

Plutôt que l’un des vastes ascenseurs classiques encombrés de gens qu’il risquait de connaître, il préféra s’embarquer, au vol, dans une cabine individuelle de la « chaîne » qui tournait sans arrêt, non loin de là, les cabines inversables redescendant, à quelques mètres de distance, comme les godets d’une antique « drague ».

Comparaison impropre en ce sens que seuls bougeaient, dans un tube sans fin en forme d’O, planchers et plafonds qui devenaient plafonds et planchers dans la descente. Le tour complet, dont une moitié sur la tête, avait constitué, naguère, une attraction, une distraction très prisée des plus jeunes… lorsqu’il y avait encore des jeunes !

Yann descendit souplement, à son niveau. Ce n’était pourtant pas difficile. Rien qu’un « coup à prendre ». La chaîne était montée de telle sorte qu’elle stoppait net, au moindre incident, et c’était assez triste de voir que plus personne, ou presque, n’avait envie de l’utiliser. Pauvre monde, en vérité, d’où toute fantaisie paraissait exclue…

Morgane devait le guetter car elle sortit, à son arrivée, de l’appartement modulaire contigu. Observant son regard effaré, elle expliqua :

— C’est chez moi, auprès de chez toi ! Ton ancien voisin a été déménagé aujourd’hui, et mon appartement vient d’être encastré à la place du sien… Exécution-éclair sur ordre du Président !

Yann prit la nouvelle dans sa foulée. Cela ne faisait que confirmer ce qu’il avait pensé, en quittant Helrod.

— Il va falloir qu’on fasse percer une porte de communication… Ce sera nettement plus commode !

Morgane eut une crispation des lèvres qui était presque un sourire.

— C’est fait !

— Autrement dit, nous avons la bénédiction personnelle du Président !

— Quelque chose comme ça ! Il t’a parlé de notre double mission ?

— Oui. J’ai tenté de lui objecter que nous n’étions peut-être pas les plus compétents…

— Je lui ai fait des objections analogues.

Mais il paraît convaincu que nous possédons, à nous deux, tout un éventail de qualités rares…

— C’est ce qu’il m’a semblé comprendre… Il t’en a fait l’inventaire ?

— Ma foi… oui !

— On peut savoir ?

Elle récapitula pendant qu’ils entraient chez elle :

— L’intuition. L’imagination. Un sens du rapprochement et de la synthèse poussé jusqu’à l’absurde. Un refus des tabous et des inhibitions…

Yann examina, d’un lent coup d’œil circulaire, la « pièce à vivre » de Morgane. Plus tard, il verrait tout en détail, mais la prise de contact, la première impression étaient favorables.

Ils passèrent chez lui, par la porte de communication fraîchement percée. Yann, un peu inquiet, scrutait le visage de Morgane. Il fut rassuré tout de suite : elle aimait et ne s’en cachait pas. Pour elle comme pour lui, c’était terriblement significatif, ce premier contact avec le mode de vie du partenaire. Tout était tellement codifié, tellement standard, que le plus infime détail de décoration, d’aménagement de la « pièce à vivre » prenait valeur de révélation, que chaque découverte revêtait une importance primordiale !

Yann eut soudain l’impression que ses paupières se plissaient d’elles-mêmes.

— Dis-moi franchement… Le jour de la chasse, ce n’est pas tout à fait fortuitement que nous nous sommes retrouvés dans la même puce ?

— Si tu veux dire que je l’ai fait exprès, je te rappelle que ton conflit avec les autres n’était pas inévitable…

— Mais il était prévisible !

Elle admit, les yeux dans les yeux :

— Exact ! Nous dirons donc que ça n’a pas été tout à fait fortuit puisque si ce conflit se produisait, j’étais fermement décidée à te recueillir !

Il secoua la tête.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire… ou pas tout à fait ! Et je crois que tu le sais aussi bien que moi… Ce que j’aimerais savoir, c’est si quelqu’un d’autre que toi avait spéculé sur la probabilité de ce conflit pour que nous ayons l’occasion de nous connaître et de nous apprécier mutuellement ?

Elle amenda, sans baisser les yeux :

— Ce que tu aimerais savoir, c’est si le Président Helrod a spéculé sur cette probabilité ?

— En toute franchise… oui !

— En toute franchise, c’est lui qui… comment dire ?

Il suggéra :

— C’est lui qui t’a « mise sur le coup » !

Un éclair de colère fulgura dans le regard bleu.

— C’est lui qui m’a parlé de toi… et j’ai eu envie de te connaître !

Ils demeurèrent un instant face à face, Yann luttant contre la fureur irraisonnée, déraisonnable, qui l’habitait. Jusqu’où le Président Helrod se sentait-il le droit d’intervenir dans la vie de ses administrés ? Finalement, Yann articula :

— Ta conduite, dans le grand dépotoir… Rien n’était sincère ? Tout était dicté par le désir de… de…

Il ne trouvait pas ses mots. Elle vint à son secours. Poussée, elle aussi, par une sorte de rage aveugle qui croissait de seconde en seconde :

— De te mettre le grappin dessus, comme on disait jadis ? Tu retardes, mon petit bonhomme ! Ces choses-là n’ont plus cours depuis un siècle ou deux !

Il ouvrit la bouche, mais elle ne lui laissa pas le loisir de parler :

— Le Président m’avait intriguée, en te décrivant dans des termes que je l’entendais employer pour la première fois ! J’ai suivi sa suggestion… par curiosité… Et je n’ai pas été déçue ! Du moins, je ne l’avais pas été… jusqu’à cet instant ! Crois-tu que je me serais associée à toutes tes lubies ? Que je t’aurais suivi, à pied, dans ce monumental coupe-gorge ? Que j’aurais risqué ma peau, en ta compagnie… si je n’avais pas été sincère ? Si je n’avais pas compris que je venais de découvrir, en toi, l’homme que j’avais cherché tout ma vie… Et peu importe, dans ces conditions, que l’idée m’ait été donnée par le Président, au départ !

Yann dit humblement :

— Tu as raison… Toi aussi, tu es ce que j’ai cherché toute ma vie… sans même en avoir conscience… Et c’est pour ça que… que je suis tellement exigeant…

De nouveau, les mots se dérobaient.

Pas Morgane, lorsqu’il la prit dans ses bras, et bientôt, les mots ne furent plus nécessaires. Le lit les accueillit comme une oasis au cœur de la tempête. Sans que s’apaisât la tempête, et ce fut, pour elle et pour lui, très différent de ces autres fois où ils avaient fait l’amour comme on le faisait aujourd’hui, par hygiène et par souci pur et simple de préserver son équilibre mental.

Et peu importait, en effet, que le Président les eût poussés l’un vers l’autre. Peu importait qu’il eût pris sous son bonnet de diriger le hasard…

Peu importe l’arc et la main qui l’a manié… quand la flèche a touché la cible !

*
* *

Pendant que Morgane disposait les tranches de « viande » dans le four à micro-ondes dont la programmation rigoureuse restituerait les portions de protéines synthétiques grillées juste à point, Yann prépara deux verres et s’installa confortablement devant l’écran intangible de la télé 3-D.

C’était l’heure des informations mondiales et à cette heure-là, tous les écrans-champs de force s’activaient en même temps, dans tous les appartements modulaires de la ville-bouquet.

Yann bâilla d’avance en buvant son rafraîchissement à petites gorgées. Pas grand-chose n’avait changé, dans le monde, depuis la veille. Plus grand-chose ne changeait, jamais, dans le monde. Horizontales ou verticales, circulaires ou linéaires, concentrationnaires ou tentaculaires, toutes les villes connaissaient des destins parallèles. Dans toutes, on espérait le Jour de la Reconstruction. Dans toutes, on attendait la Grande Renaissance.

Dans toutes, on avait subi, avant d’en arriver là, les effets cumulatifs et irréversibles des pollutions chimiques et radioactives et de la plus insidieuse, peut-être, celle que des précurseurs du XXe siècle avaient appelée, déjà, la pollution électromagnétique : ces champs induits, ces ondes innombrables de toutes natures et de toutes fréquences qui s’entrecroisaient tous azimuts sans que l’on se souciât d’étudier si la somme de leurs influences ne pouvait avoir des effets nocifs sur l’avenir de la race humaine.

Bientôt, Morgane rejoignit son compagnon avec les tablettes portatives chargées de leur repas du soir et tous deux mangèrent, silencieusement, en regardant le programme proposé : un épisode de la fameuse série porno « Édith et Bertrand ». Consacré, aujourd’hui, à la sexualité de groupe.

— Toi qui t’intéresses beaucoup aux vieux films, Yann…

— C’est Helrod qui te l’a dit ?

— Bien sûr ! Tu peux m’expliquer pourquoi nos séries « pornographiques », c’est-à-dire obscènes, bien que le mot ne soit plus employé du tout dans ce sens-là, choquaient nos lointains ancêtres de la fin du Deuxième Millénaire ?

— C’est une des choses qu’il est très difficile de concevoir aujourd’hui, Morgane ! Ils supportaient sans sourciller des spectacles tels que celui de chapelets de bombes pleuvant sur des populations innocentes, et la vision franche et totale d’un couple en pleine étreinte amoureuse les faisait hurler d’indignation.

Désignant l’écran où plus d’une douzaine de corps dénudés se mêlaient en des enlacements inextricables :

— La diffusion d’un film de ce genre aurait été impensable… Naturellement, les choses n’ont pas changé du jour au lendemain, mais d’une façon très progressive. Le nu intégral a cessé d’être un tabou. On s’est mis à suggérer les étreintes, en variant les artifices et les prises de vue. Le « porno » continuait, en marge… Et c’est seulement après la Grande Catastrophe Génétique, lorsque les naissances anormales ont commencé à se multiplier et que le refus de procréer a gagné, peu à peu, toute la planète, qu’on a tourné ces films et qu’ils ont cessé d’être « pornographiques », au vieux sens du terme…

La suite, Morgane la connaissait… L’épouvante engendrée par la hantise de concevoir des monstres qu’un sens hypertrophié du « droit à la vie » empêchait de supprimer à la naissance… La raréfaction exponentielle des naissances normales… Le palliatif provisoire des cultures in vitro d’ovules et de spermatozoïdes réputés sûrs… Les « bébés-éprouvettes » élevés dans des « utérus artificiels »…

Le refus de procréer finalement transformé, par quelque processus psychosomatique qui dépassait l’entendement, en impossibilité de procréer, en stérilité universelle…

La tête penchée sur l’épaule pour observer, avec un détachement scientifique, une péripétie particulièrement surprenante de l’étreinte communautaire, Morgane questionna :

— En dehors de l’intérêt purement romanesque et documentaire de ces histoires, tu crois que les gens comme Helrod comptent réellement sur ces films pour ramener un jour ce qu’ils appellent « la Grande Renaissance » ?

Yann précisa, songeur :

— La grande renaissance du couple humain… et de la vieille méthode de faire les enfants… Je suis sûr qu’ils l’espèrent, et que les séries du type « Édith et Bertrand » visent à stimuler une reprise générale des relations entre les sexes… Ça t’est arrivé de participer à des expériences de groupe ?

— Quelquefois. On ne peut pas toujours refuser les invitations sans manquer à la plus élémentaire courtoisie…

Yann approuva, d’un signe. La vie en société a ses règles et ses exigences, et mieux vaut parfois sacrifier une soirée que les enfreindre systématiquement, jusqu’à passer pour un asocial. N’était-ce pas la réputation que l’on était en train de lui donner, à lui-même ?

Morgane continua :

— Beaucoup prétendent y trouver des sensations inédites… mais je n’y ai jamais rien ressenti de bien extraordinaire !

— C’est pareil en ce qui me concerne !

La jeune femme soupira :

— Pas plus que lors de simples accouplements !

Yann répéta :

— C’est pareil en ce qui me concerne !

— Sauf depuis que je te connais…

Et Yann conclut, dans un sourire :

— C’est pareil en ce qui me concerne !

— Tu me donnes tellement de plaisir que j’en suis presque effrayée, Yann.

— Et je ressens avec toi ce que je n’ai jamais ressenti avec aucune autre femme.

Sur l’écran, au terme d’une participation plénière et sans réticence à l’expérience collective, Édith et Bertrand faisaient une découverte analogue.

Yann chuchota :

— Est-ce que le vieil Helrod ne serait pas encore plus clairvoyant qu’il n’apparaît au premier coup d’œil ?

— Est-ce qu’il ne disposerait pas d’informations dont nous n’avons pas connaissance ?

Et les yeux dans les yeux, avec une émotion d’essence presque mystique :

— Est-ce qu’il se pourrait que nous soyons « le couple » ?

Ce couple quasi légendaire qui viendrait, tôt ou tard, et qui retrouverait, avec les gestes et les joies d’un amour profondément ressenti, profondément partagé, cette faculté perdue de créer la vie. Ce couple mythique qui donnerait, tôt ou tard, le signal de la Grande Renaissance.

Et Yann se rendit compte, non sans un choc au cœur, qu’en dépit de ce scepticisme qu’il affichait, et de son mépris souverain envers ce qu’il appelait les rites et les litanies, il croyait à cette légende.

Puisqu’il venait d’admettre, implicitement, qu’il croyait à la possibilité de l’incarner.

Avec Morgane.


CHAPITRE V

Le spécialiste du contrôle central des énergies qui avait effectué les calculs, établi les diagrammes et les statistiques, s’appelait Christophe. Yann et Morgane appartenant à une catégorie supérieure, c’est d’un ton froid, mais respectueux, qu’il récapitula succinctement :

— Le drainage est pratiquement continu. Plus fort à certaines heures, comme vous pouvez le voir sur cette courbe, et beaucoup plus faible à certaines autres heures, mais jamais égal à zéro. Comme si quelque cause de dépense d’énergie non identifiée échappait totalement à notre contrôle…

Yann releva :

— À vous entendre, on croirait que c’est une impossibilité manifeste !

Morgane intervint :

— C’est une impossibilité manifeste !

Et le spécialiste de deuxième catégorie lui jeta un regard à la fois envieux, admiratif et reconnaissant.

Yann insista :

— Si j’ai bien compris l’essentiel de votre démarche, ce drainage dont vous parlez représente la différence entre la dépense d’énergie totale et le total de toutes les causes de dépense d’énergie homologuées ?

Le spécialiste reconnut du bout des lèvres :

— Exactement !

— Avec les interconnexions entre villes-corolles et villes-bouquets, chaque nouvelle évacuation entraîne une refonte du bilan énergétique global ?

— Naturellement !

Le spécialiste avait déjà compris où Yann voulait en venir et n’y mettait pas du sien. Il laissait, délibérément, s’enferrer l’amateur ! Yann n’en continua pas moins :

— Avec l’importance, la variété et la qualité des causes de dépense d’énergie impliquées par le fonctionnement d’un organisme aussi complexe que celui de cette ville, et malgré les complications supplémentaires engendrées par l’évacuation progressive des six autres bouquets, vous croyez pouvoir affirmer que votre dernier bilan énergétique est scrupuleusement exact ?

— Absolument !

— Que pas une seule, à plus forte raison plusieurs des causes de dépense d’énergie… légitimes ne passent à côté de vos instruments de contrôle ?

Le spécialiste n’en revenait pas, provisoirement à court d’adverbes, et Morgane intervint, pour la seconde fois :

— Ce dernier bilan énergétique a été vérifié et revérifié de toutes les façons possibles, Yann. Aucune erreur de programmation n’a pu se glisser nulle part, je m’en porte personnellement garante ! Toi et tous les autres utilisateurs, humains ou mécaniques, vous dépensez de l’énergie, dans la mesure de vos besoins. Nous, nous enregistrons et répartissons vos dépenses, constantes, ponctuelles ou périodiques, entre les diverses sources productrices, et nous sommes aussi compétents, dans notre branche, que toi dans la tienne !

« Si nous affirmons, au contrôle central, qu’il se dépense, quelque part, une certaine quantité d’énergie non répertoriée, dont nous ignorons la destination, c’est qu’il se dépense, quelque part, une certaine quantité d’énergie non répertoriée… »

Yann acheva pour elle :

— … dont vous ignorez la destination !

Il n’y avait mis aucune ironie consciente, mais la jeune femme se rebiffa, d’instinct :

— Tu veux savoir exactement combien d’énergie a coûté la destruction de ton dernier pont ?

Mais Yann observait le spécialiste et devait lutter, pour l’instant, contre une de ses envies de rire intempestives et – d’après l’opinion unanime – meurtrières…

Bien dans sa peau, le spécialiste ! Content de lui-même et de l’espèce de renversement d’alliances qui venait de se confirmer…

Au début de la conversation, il n’avait été que ce qu’il était : un spécialiste de deuxième catégorie. Face à deux spécialistes de première catégorie. Et voilà que, tout à coup, ils étaient deux spécialistes du contrôle des énergies. Face à un seul spécialiste de l’application des énergies. Un de ces touche-à-tout braillards et brouillons qu’ils appelaient « les gaspilleurs », dans le jargon du service !

Et ça – conclut Yann, intérieurement, en étouffant dans l’œuf cette formidable envie de rire – ça, c’était ce qui faisait de ce type, de cette société, une société de minus : ce besoin perpétuel d’appartenir à une caste, à une catégorie, de se sentir soutenu par un groupe… cette abdication générale de toute responsabilité individuelle…

Quant à Morgane, jamais il ne l’avait aimée autant qu’en ce moment précis où elle lui prouvait que, bien qu’amoureuse, elle n’abdiquait rien de ses convictions, de sa personnalité. Se souvenant, brusquement, de la dernière question posée, il dit avec une mesure de retard :

— Non, merci… Je préférerais savoir combien d’énergie coûte à la communauté cette cause de dépense non identifiée !

Le spécialiste nommé Christophe cita un chiffre, de mémoire. C’était un gros chiffre, mais que signifient les gros chiffres, au-delà de certains ordres de grandeur ? Sinon pour ceux qui ont l’habitude de jongler avec ! Le nombre d’Avogadro pour les atomistes, les distances astronomiques pour les astronautes… Yann traduisit, en peu de mots, son incertitude :

— Je détruirais combien de ponts, avec ça ?

Et le dédain qui se peignit sur le visage de l’autre crétin pompeux faillit le faire éclater, de nouveau. La condescendance qu’il mit dans sa réponse :

— Disons que le total de cette énergie dispersée on ne sait où représente à peu près la consommation moyenne d’une corolle !

Incapable de dissimuler sa stupéfaction et ne l’essayant pas, du reste, Yann émit un long sifflement.

— Ouyouyouille !

Avant de jeter, autour de lui, un regard spéculatif. Ils étaient à la base du « diabolo », au plus profond des niveaux creusés dans les entrailles de la planète. Un niveau dont le décor sinistre et monotone s’étendait sur des hectares de souterrains. Générateurs nucléaires et unités de recyclage et formes trapues, ronronnantes, dont Yann ne pouvait même pas concevoir l’utilité. Reliés entre eux et aux niveaux supérieurs par la forêt inextricable des tubulures et des gaines isolantes bourrées de câbles bourrés de mégawatts !

Cœur, poumons, systèmes digestif et neuromusculaire… s’il fallait absolument des comparaisons anthropomorphiques ! Seul, le cerveau était ailleurs, ce fameux centre de contrôle dont Christophe était si fier d’être l’un des neurones…

Yann relança :

— J’ai l’air de douter de vos données et je comprends votre agacement, mais je voulais surtout vous tester… pouvoir être sûr de votre certitude ! Maintenant, je la partage, sans aucune réserve, et je…

Avec un geste circulaire :

— Chacun de ces engins, quelles que soient leurs fonctions, peut être également testé, je suppose ? Et chacun des relais, des éléments de distribution de l’énergie, chacune des connexions…

Christophe implora Morgane du regard et la jeune femme trancha, un peu lasse :

— Tout ce qui est accessible peut être testé, Yann. Et ça représente déjà un travail monstrueux, car beaucoup de choses ont été supprimées, ajoutées, modifiées au cours des décennies… beaucoup de choses dont le centre de contrôle assure, en principe, le monitoring intégral… Mais s’il faut vérifier les câbles souterrains qui relient les corolles entre elles et au-delà des corolles, le bouquet central aux six bouquets évacués…

Yann haussa les épaules et faillit poser une autre question. Mais se ravisa en imaginant, d’avance, l’expression que ne pourrait s’empêcher d’arborer, malgré sa position subalterne, le spécialiste de deuxième catégorie !

Et la réponse était tellement évidente !

Non, le souci actuel n’était pas un risque proche de pénurie énergétique, et pour répondre également à la question corollaire : non, on ne pouvait pas se permettre de « laisser tomber », purement et simplement. Il fallait résoudre le mystère de ce « pompage » inexpliqué… Mais certainement pas inexplicable !

La vraie question, en dernière analyse, n’était pas « Comment ? » mais plutôt « Pourquoi ? » Le hic, c’était que l’on n’accéderait sans doute pas au « Pourquoi ? » sans passer par le « Comment ? »

Sous le coup d’une brusque association d’idées, Yann ouvrit la boîte du biodétecteur qu’il avait pris la peine d’amener avec lui. Et « l’expression » reparut, instantanément, sur le visage mobile du nommé Christophe.

— En dehors des rondes périodiques de l’équipe d’entretien, il n’y a pas trace de vie, à ce niveau… à part les rats et les blattes !

Les rats et les blattes ! Deux des dernières formes animales qui existaient encore sur ou plus exactement sous la terre…

Morgane n’avait rien dit. Elle se souvenait de la chasse récente au cours de laquelle…

Et ne manifesta aucune surprise en lisant, sur le cadran électronique du biodétecteur, une indication similaire :

Bien qu’ils fussent dans un lieu encore plus évidemment désertique que le grand dépotoir, le biodétecteur indiquait, tout autour d’eux, la présence de la Vie. Le balayage circulaire ralentissait parfois, révélant des « pointes », mais ne s’arrêtait, ni ne se fixait nulle part. Ne désignait aucune direction… en les désignant toutes !

S’il fallait en croire cette indication, ils étaient environnés de protoplasme humain. Ils occupaient le centre d’une masse biologique diffuse, mais continue !

*
* *

Absurde !

Absurde et pourtant, tous trois avaient sorti leur arme de poing, dont un vieux règlement exigeait le port, dans telles et telles circonstances, et scrutaient, sans y croire, l’enfilade à perte de vue, dans toutes les directions, des gigantesques carrosseries environnantes.

Impossible, naturellement ! La partie enterrée de la ville, l’immense cône tronqué souterrain, était tout aussi impénétrable que le cône inversé qui constituait sa partie extérieure.

Pourtant, le biodétecteur était formel. Et les techniciens l’avaient retesté, entre-temps, déclaré parfaitement efficace. Pourquoi s’affolait-il ainsi, une fois de plus, comme une vulgaire boussole subitement incapable de désigner le nord ?

Yann s’engagea, lentement, entre deux rangées de machines géantes. Péniblement conscient de l’entrelacs tentaculaire des gaines et des buses et des tubulures, au-dessus de sa tête. Imaginer, dans cette jungle pétrifiée, le grouillement silencieux de monstres en embuscade… Excepté que ça ne pouvait pas être, évidemment ! Le cône de bétoplast qui coiffait tous les niveaux souterrains de la ville-corolle était totalement et indiscutablement et définitivement impénétrable !

Il fit un bon bout de chemin, comme ça. Morgane et Christophe étaient restés en arrière. Et le comportement aberrant du biodétecteur persistait, inchangé… Pas tout à fait inchangé, peut-être ? Il semblait que le balayage s’accélérât légèrement, à mesure que Yann s’approchait de la paroi conique. Et qu’il ralentît un peu lorsque le « balai » lumineux pointait dans la direction opposée. Mais la différence n’était guère perceptible…

Yann tourna et tourna encore, un peu au hasard. Sans cesser de regarder l’écran du biodétecteur. Et sans pouvoir en tirer d’autre indication que celle de ces présences-fantômes, alentour ! Il se sentait de plus en plus nerveux, tendu comme un arc, sans raison particulière.

Peut-être parce qu’il n’entendait plus, derrière lui, les voix de Morgane et de Christophe échangeant des considérations techniques ? Peut-être parce qu’il ne savait plus très bien où il se trouvait et parce que ce maudit sous-sol était trop sombre pour distinguer les détails ? Peut-être parce qu’il se sentait horriblement seul, tout à coup, et que cette saleté d’appareil s’obstinait à lui révéler des proximités inexistantes ?

Il découvrit, en s’épongeant le front, qu’il ruisselait de sueur. La température ambiante était cependant tolérable. Alors ? Était-ce la peur ? Il n’en avait pas l’impression et pourtant, son cœur cognait, sa respiration se faisait laborieuse. Mais lorsque la peur se manifeste, le sait-on vraiment ?

Ou bien était-ce un effet de la « pollution électromagnétique » ? Qui devait être tout spécialement intense, à cet endroit, parmi tous ces générateurs, toutes ces machines surpuissantes… Avec un rien de claustrophobie, pour faire bon poids ? Le sentiment, rassurant par ailleurs, d’être coincés sous une cloche hermétique. Dans laquelle ne pouvaient entrer les menaces extérieures. Mais de laquelle il ne pourrait pas sortir, s’il ne retrouvait pas le chemin de la seule voie de communication praticable, avec les niveaux supérieurs…

Sensation idiote, comme de juste ! Ou que l’on pût être dans ces souterrains, le chemin des ascenseurs-monte-charge était clairement balisé. Plus que suffisamment pour que…

L’apparition le surprit dans un créneau de détente optimiste, en plein déséquilibre physique et psychologique.

L’allée, devant lui, s’allongeait, rectiligne.

Déserte, à cet instant.

Et l’instant d’après occupée, remplie par la présence impossible, la matérialisation fantastique, inconcevable, de la silhouette apparue.

Qui se figea, comme surprise, forme noire un instant immobilisée, dans la pénombre de l’allée. Puis escamotée, d’un bond maladroit, au détour d’un dôme de métal brillant. Humaine et monstrueusement étrangère… C’était bien là, du reste, ce qui les rendait tellement effroyables : ces ressemblances résiduelles avec l’humain, ce rappel de leur origine humaine. La certitude poignante que sans cette dégradation de la délicate machinerie génétique, les mutants eussent été des hommes…

Le temps d’un battement de cœur, Yann crut avoir rêvé.

Une créature du grand dépotoir. Ici. Au niveau le plus bas, le plus inaccessible de la ville-corolle… Impossible !

Et puis, s’arrachant à sa transe, il fonça. Non moins silencieux, sur ses semelles de syntho-cuir souple, que l’étrange silhouette qui venait de redisparaître… Mais le silence était-il bien de rigueur ? Sans cesser de courir, il hurla :

— Morgane ! Christophe !

Et le volume du souterrain, les multiples masses métalliques environnantes, se renvoyèrent en échos interminables :

— Morga-a-a-ane ! Christo-o-o-ophe !

Auxquels succédèrent, jaillis de partout et de nulle part :

— Où es-tu, Ya-a-a-ann ?

La voix de Morgane. Puis :

— Mutan-an-an-ant !

La voix de Christophe.

Il l’avait donc aperçu, lui aussi ! Mais s’agissait-il du même ? Et où était Christophe, où était Morgane, par rapport à lui ? Difficile, avec ces échos, d’estimer les directions, les distances…

À son tour, Yann lança le classique cri d’alerte :

— Mutan-an-an-ant ! Vers le générateur central… eur-a-a-al !

Distingua ou crut distinguer, à destination d’une poche d’ombre, le plongeon animal de la créature ou d’une autre à peu près semblable. Stoppa, le souffle court, et leva son arme. Mais ne tira pas. Il était un peu tard, de toute manière.

Et puis, c’eût été folie de libérer, parmi tous ces engins, le puissant faisceau d’énergie du pistolet à plasma. Au risque de provoquer une catastrophe… Quelle sottise – quelle imprévoyance – qu’ils ne fussent pas descendus, tous les trois, à l’exemple d’ailleurs réglementaire des équipes d’entretien, en combinaison de protection intégrale et casque-radio… Mais ils n’avaient pas l’intention de s’attarder aussi longtemps à ce niveau…

Soudain pleinement lucide, il repéra lettres et numéros, sur les « carrosseries » les plus proches. Articula d’une voix différente, suffisamment forte pour être entendue, suffisamment posée pour éviter ce brouillage d’échos anarchiques :

— Souvenez-vous que toutes ces machines sont numérotées… Lettres en abscisse, est-ouest, chiffres en ordonnée nord-sud… Je suis au point G-4 et je crois avoir aperçu le monstre en G-6 ou 7… Tâchons de coordonner nos mouvements et ne tirez qu’à coup sûr, intensité minimale, toujours parallèlement aux machines…

Ils progressèrent ainsi, à la rencontre les uns des autres, annonçant leurs positions comme dans ce jeu ancien de la « bataille navale » et se retrouvant finalement, sans autre alerte, à courte distance des ascenseurs-monte-charge.

La voix de Morgane, quoique légèrement altérée, ne trahissait pas le moindre doute :

— Je n’ai rien vu. Êtes-vous bien sûrs de n’avoir pas été victimes d’une hallucination, d’un jeu d’ombre ?

Yann secoua la tête.

— Ce mutant n’était pas le fruit de mon imagination ! Je l’ai bel et bien vu, Morgane !

Et Christophe renchérit :

— Moi aussi. J’en suis absolument certain ! Grand Dieu… J’en avais souvent entendu parler et vu des photographies, mais jamais je n’aurais cru que c’était si… si…

Yann le toisa dédaigneusement. Ce type avait failli mourir de peur ! Puis il eut pitié de lui, tout à coup. Seuls, les spécialistes de première catégorie étaient admis à participer aux chasses, et c’était donc la première fois que Christophe avait l’occasion de voir un mutant d’aussi près. En action, du moins. Vivant ! Sur ses pattes ! Et c’est toujours une épreuve redoutable que de se trouver, sans préparation aucune, dans une situation totalement nouvelle et totalement imprévue…

Morgane et Christophe restèrent sur le qui-vive, l’arme braquée, tandis que Yann appelait les services de sécurité.

Sitôt que les recherches furent déclenchées, avec tous les effectifs et l’appareillage de protection et de détection nécessaires, Yann, Morgane et Christophe regagnèrent les niveaux supérieurs.

Pendant que Morgane, immédiatement convoquée, se rendait chez le Président, Yann et Christophe durent se soumettre à « l’interrogatoire sous contrôle », forme évoluée des anciennes techniques polygraphiques qui détectait, d’une manière infaillible, toute incertitude, toute propension, fût-elle inconsciente, à la fabulation.

Le résultat de l’examen fut net et sans équivoque : il n’y avait, en eux, aucune trace de doute. Ils avaient vu un mutant. Ils le savaient. Ils en étaient absolument sûrs.

Yann rejoignit Morgane chez le Président, encore sous l’effet des drogues qu’on lui avait injectées. Morgane se précipita, en le voyant vaciller un peu, pour lui servir une boisson reconstituante, et le vieil Helrod dit avec une certaine lassitude :

— Navré, Yann, mais ça va passer très vite et c’était indispensable pour…

— Je sais !

Yann but une gorgée du breuvage parfumé, frais et pétillant.

— Je sais aussi pourquoi le nouveau modèle de biodétecteur se comporte de cette manière !

Les exclamations de Morgane et du Président se confondirent. Yann ajouta :

— Pour plus de précision, j’ai une théorie à ce sujet… Ce n’est qu’une théorie, je le répète, mais j’y crois dur comme fer et elle est tellement évidente que je me demande comment les créateurs du nouvel appareil ont pu passer à côté !

Pesant soigneusement ses mots :

— Le biodétecteur ne s’est « affolé », ni dans le grand dépotoir, ni au niveau le plus bas de la ville… Il a simplement rempli l’office pour lequel il a été créé : indiquer la présence de la vie ! Et si le balayage ne s’est pas arrêté, c’est tout bonnement parce que la vie était effectivement présente, tout autour de nous…

Le Président eut un sursaut.

— Enfin, Yann…

— Les fréquences utilisées par ce nouveau biodétecteur sont infiniment plus pénétrantes que celles utilisées précédemment, c’est tout. Ni le sol, ni une paroi continue de bétoplast ne les arrête. Dans le premier cas, nous étions cernés par une biomasse diffuse répartie dans toutes les directions… sous terre ! Et dans le second, nous l’étions également, dans toutes les directions… au-delà du cône de bétoplast !

« Ce biodétecteur n’est pas suffisamment sélectif pour les besoins d’une chasse, Président Helrod ! Mais pour le reste, ses créateurs ont péché par trop de modestie… »

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire que leur appareil va nous permettre de faire face à une réalité que nous fuyons depuis des décennies : la réalité de cet iceberg sur lequel nous vivons, et dont nous ne voyons que la partie émergée…

— Iceberg ?

— Ce n’était qu’une comparaison, Président… probablement impropre, au demeurant ! À peu près le dixième de la masse d’un iceberg émerge au-dessus de la surface, les neuf autres restant immergés… et je ne pense pas que les monstres victimes de nos chasses représentent une fraction aussi importante de la population du grand dépotoir…

Yann reprit son souffle avant de conclure :

— … Réfugiée sans doute beaucoup plus qu’aux neuf dixièmes au-dessous de la surface de la Terre !

Le Président semblait avoir des difficultés de respiration, lui aussi.

— Mais c’est impossible, Yann ! Impossible…

— Pourquoi ? Dans les anciens égouts, les catacombes, les tunnels de ce qu’ils appelaient « le métropolitain »… et probablement des tas d’autres galeries creusées et aménagées depuis près ou plus d’un siècle !

Morgane observait Yann avec une sorte de respect mêlé d’incrédulité. Et quand le Président reprit la parole, il ne fit que traduire, en peu de mots, ce qu’elle pensait elle-même :

— Je ne sais pas ce qui m’impressionne le plus, Yann ! Les implications… vertigineuses de ton hypothèse… ou la lucidité, le courage mental qu’il t’a fallu pour la formuler aussi crûment !

Yann eut sur le bout de la langue :

« Comment ça, le « courage mental » ? Qu’ai-je fait de sensationnel, sinon tenter d’exprimer ce que je crois être vrai ? »

Mais la réplique demeura, dans sa tête, à l’état de velléité informulée. Car il venait de comprendre, avec un léger décalage, ce que le Président avait voulu dire… Comprenant, du même coup, pourquoi ceux qui avaient mis au point ce nouveau biodétecteur étaient passés à côté de cette explication qui lui paraissait tellement évidente :

Tout simplement parce quelle aurait dérangé le confort mental des hommes du Troisième Millénaire !

Cette humanité en voie de disparition, si le processus actuel se poursuivait, ainsi, jusqu’à sa conclusion logique, ne voulait pas, ne voulait plus, depuis des décennies, regarder la vérité en face.

Elle ne voyait que ce qu’elle voulait voir. Entretenue dans cette tendance par tous ces rites et ces litanies, ces gestes et ces mots qui revenaient chaque jour et qui constituaient une sorte d’auto-endoctrinement passif, d’autant plus efficace que l’on n’avait même plus conscience de les répéter à tout propos !

Le Jour de la Reconstruction. La Grande Renaissance…

Rêveries de condamnés à mort bouclés dans une cellule douillette, en l’attente du fatal matin.

Et s’acharnant à prendre le poteau d’exécution pour un mât de cocagne !


CHAPITRE VI

Le vieux disait :

— Vous êtes absolument sûrs de ce que vous avancez, messieurs ?

Et les gens des services de sécurité, ceux qui venaient de diriger les recherches entreprises au dernier niveau souterrain de la ville-corolle, récapitulèrent, avec une emphase redoublée, les points essentiels de leur rapport.

Un rapport négatif, sur toute la ligne :

Non, ils n’avaient découvert, à ce niveau, ni l’ombre d’un mutant, ni quoi que ce soit qui permît de conclure à la présence de l’un de ceux-ci, dans un passé récent, au niveau concerné.

Non, ils n’avaient découvert, dans la cloche périphérique de bétoplast, aucune faille, aucune ouverture, accidentelle ou pratiquée à l’aide d’outils quelconques, qui permît de conclure à l’intrusion d’un ou plusieurs mutants dans la ville-corolle !

Non, personne, homme ou mutant, ne pouvait utiliser les ascenseurs-monte-charge, dans un sens comme dans l’autre, sans contrôle préalable !

Non, les conclusions du rapport ne laissaient place à aucune équivoque : toute infiltration d’éléments étrangers, dans la ville-corolle, était une impossibilité patente !

Ils enfonçaient le clou sans discrétion, les gens des services de sécurité ! À les entendre, toute conclusion différente ne pouvait être que :

Petit a, un mensonge délibéré, solution évidemment exclue par la personnalité de l’un des deux témoins et son passage à l’interrogatoire sous contrôle.

Petit b, le fruit d’une hallucination, dans des circonstances encore inexpliquées, l’aberration du plus haut placé, du plus important des deux témoins ayant évidemment conditionné l’attitude et les réactions de l’autre.

Ils n’aimaient pas Yann, protégé notoire du vieux Président, et ça se voyait ! Sans que rien ne pût leur être reproché, comme de juste. Ils avaient fait leur travail et ils en rendaient compte, rien de plus ! Mais après tout, sous-entendait chacun de leurs silences, chacune de leurs intonations subtilement dubitatives, ce n’était pas la première fois que le principal personnage impliqué se livrait à des fantaisies qui, pour d’autres que lui, se fussent terminées devant le Grand Conseil !

La rage bouillait, à ce stade, dans les veines de Yann, mais il se contraignit à répondre d’une voix égale :

— Toute opinion est respectable et chaque individu possède le droit de conserver la sienne, s’il est persuadé qu’elle correspond à une réalité objective ! Mon opinion, à moi, c’est que le spécialiste du contrôle central des énergies de catégorie deux Christophe et moi-même avons aperçu un mutant. Qu’il ne s’agissait pas d’une hallucination. Que ce mutant était bel et bien présent au dernier niveau de la cité. Et que c’est une certitude absolue !

— Mettriez-vous en doute notre compétence professionnelle ?

Une brume rouge voila les yeux de Yann et il fit deux pas instinctifs à la rencontre de ceux qui faisaient deux pas vers lui, l’attitude martiale et la voix belliqueuse.

Le Président soupira :

— Messieurs, messieurs…

Avec une profonde lassitude. Il en avait trop vu, de ces querelles de compétences ou de prérogatives. Trop subi dans ces moments où il eût mieux valu s’occuper d’autre chose que de faire valoir son opinion, prévaloir son importance. L’humanité changeait, l’homme restait le même. L’humanité se mourait, l’homme vivait toujours avec ses petitesses, ses vanités, son égocentrisme indestructible…

Yann devina ce qui se passait chez le vieil homme pour la bonne raison qu’il se passait à peu près la même chose en lui : ces trois imbéciles – lui compris – dressés face à face, prêts à se battre, c’était du plus haut comique, au regard des intérêts en jeu ! Qu’en subsisterait-il, de leurs petites rivalités, si dans les deux ou trois décennies à venir, la dernière ville-bouquet de Paris-sur-Ciel devenait, à son tour, une ville morte ?

C’est donc lui qui, soudain, recula d’un pas en disant :

— Je suis sûr, au contraire, que vous avez fait le maximum, messieurs, et que vos conclusions sont en tout point conformes à la réalité !

Ses deux adversaires se figèrent, triomphants, et le Président lui jeta un regard aigu, mi-reconnaissant, mi-désappointé. Yann enchaîna :

— Je vous demande, en contrepartie, de bien vouloir reconnaître ma propre certitude, et de vous pencher avec moi, avec le Président et avec Morgane, sur le vrai problème à résoudre : aucun mutant n’a pu pénétrer dans la ville et pourtant, ce matin, il y avait un mutant dans la ville !

— Mais c’est absurde !

Du même ton, avec le même ensemble. Comme ils avaient protesté, quelques instants plus tôt, de leur compétence professionnelle.

Serrant les dents, Yann approuva en modifiant l’accent tonique :

— C’est absurde ! Mais ce n’est qu’en acceptant cette absurdité, en admettant la compétence de chacun… et en posant le problème sous cette forme, que nous arriverons, peut-être, à le résoudre !

Sentant, avec son flair de vieux routier, que le moment était venu de clore la séance, le Président remercia les hommes des services de sécurité qui se retirèrent, murmurant, entre eux, des choses telles que « projection 3-D », « hologrammes », « transferts de matière ».

Dans un registre proche de l’insolence, oscillant entre l’ironie et l’incrédulité.

Le Président commenta :

— Bravo, Yann ! Bravo et merci pour cette maîtrise dont tu viens de faire preuve ! C’est ton attitude intelligente, et elle seule, qui a évité la bagarre !

Yann haussa les épaules avec amertume.

— Mais ils sont partis persuadés que je me suis dégonflé, et que j’ai sauvé la face en maniant le paradoxe !

Morgane intercala doucement :

— Tu attaches un prix quelconque à l’opinion qu’ils ont de toi, Yann ?

— Non, mais ce n’est pas ça qui nous sortira de nos difficultés ! Pas tant que chacun restera sur ses positions sans faire confiance aux autres et sans accepter, vraiment, les données du problème !

Furent introduits, ensuite, les deux ingénieurs responsables de la conception du nouveau modèle de biodétecteur. Contrairement aux gens des services de sécurité, c’étaient des hommes de labo, plutôt effacés et timides. Pas moins dogmatiques que les autres, dans ce qui touchait à leur spécialité, mais visiblement habitués, dans ce domaine, à s’épauler mutuellement, à se renvoyer la balle :

— Il est impossible, avec les seuls paramètres disponibles, d’arriver à une évaluation quantitative tant soit peu précise…

— Il est exact que notre biodétecteur peut agir par-delà des masses matérielles considérables, et dans son état actuel, ne se prête guère aux repérages ponctuels…

— Mais compte tenu de l’intensité des champs biologiques enregistrés, en cours de balayage…

Sans regarder Yann :

— Et dans l’optique de la théorie proposée…

— Il faudrait, pour que les indications relevées pussent être interprétées comme preuves de l’existence, autour de nous, d’une masse biologique continue…

Après un silence lourd de signification :

— Il faudrait admettre que cette masse biologique, pour produire un champ continu d’une telle intensité…

— Il faudrait admettre que cette masse biologique fût composée de dizaines de milliers d’individus…

— Plus probablement de centaines !

— Possibilité manifestement exclue par les faits !

C’était sorti dans la foulée, sans que l’auteur de la réplique eût pris le temps de se rendre compte qu’elle constituait, en somme, une attaque directe contre Yann, une réfutation de sa théorie.

Sans en avoir prémédité la violence, Yann contra d’un :

— Pourquoi ?

Qui suscita, entre les deux ingénieurs, l’échange d’un regard navré. Ils n’avaient eu l’intention d’offenser personne.

— Mais parce que…

— Parce qu’il est impossible que…

— Impossible qu’il y ait autant de monstres dans… voire sous le grand dépotoir !

Yann répéta plus sèchement encore :

— Pourquoi ?

Et Morgane rappela d’une voix douce :

— Tu oublies que les mutants sont venus de l’extérieur… et que le nombre de ceux qui ont afflué vers les villes, dans le quart de siècle qui a suivi la Grande Catastrophe Génétique, n’a guère excédé quelques milliers, dans le cas de Paris-sur-Ciel ! Même en tenant compte d’un petit pourcentage d’arrivées ultérieures, après que nous ayons cessé de les dénombrer… hypothèse assez peu probable, au demeurant…

Elle s’interrompit. Non seulement Yann ne l’écoutait pas, mais il se promenait, très agité, de long en large. Face à la grande photo murale, image nostalgique d’un passé pas tellement éloigné où les quarante-neuf corolles de la ville-parterre avaient contenu, chacune, sa bonne cinquantaine de milliers d’habitants.

— Qu’est-ce qui nous prouve que les mutants de l’extérieur… ceux que nous appelons les monstres… sont affligés de la même tare que nous autres humains à part entière ?

— Quelle tare, Yann ?

— Où diable veux-tu en venir ?

— Une fois de plus, vous ne voyez pas, vous ne comprenez pas parce que vous ne voulez ni voir ni comprendre ! Qu’est-ce qui vous prouve que les monstres du grand dépotoir sont stériles ?

Le silence qui retomba, cette fois, était un silence choqué. Ouvertement réprobateur. Morgane amorça, du bout des lèvres :

— Aucune chasse n’a jamais débusqué, depuis des décennies… ni un bébé-mutant… ni une femelle enceinte…

— Non !

Si véhémente, la contradiction, que Morgane s’arrêta, bouche ouverte.

— Comment ça, non ?

— Je veux dire : non pas toi ! Ne te montre pas aussi hypocrite que les autres ! Ce ne sont pas des motifs rationnels qui font que tout le monde repousse cette idée ! C’est parce qu’elle est devenue taboue ! Obscène au point d’être bannie, non seulement du langage, mais jusque des pensées ! Il paraît monstrueux d’imaginer que les monstres puissent faire des petits monstres alors que nous ne pouvons plus, nous-mêmes, faire des enfants !

Il fallut un bon moment après le départ des deux ingénieurs pour que tout le monde recouvrât son sang-froid. Même le Président et Morgane avaient été durement secoués.

Yann eut le sentiment de grimacer quelque chose qui pouvait être un sourire ou peut-être tout bonnement… une grimace.

— Si ma réputation de « déviant » n’est pas définitivement confirmée, après ça…

Campé, selon son habitude, devant sa chère photo murale, le vieil Helrod jeta par-dessus son épaule :

— Je ne sais pas ce que valent tes théories, Yann, et j’ignore où elles nous conduiront… Mais je sais que j’ai fait le bon choix ! Si l’humanité doit être sauvée, ce sera par des esprits comme le tien… libres… capables de regarder les choses en face et de rejeter les tabous et les préjugés, les idées reçues, quelles qu’elles soient… toutes ces alluvions des époques révolues… qui enrobent le cerveau comme une mauvaise graisse…

Il marqua une courte pause.

— Mais il faut que quelqu’un leur montre la voie… C’est difficile, en des temps comme ceux que nous vivons, d’être totalement et sincèrement non conformiste, Yann ! Ce sera difficile d’être le premier. Il va te falloir bien du courage… Ainsi qu’à Morgane, si elle décide d’associer son sort au tien !

Morgane riposta :

— Nos destins sont déjà liés !

Calmement, sans la moindre emphase. Une vérité toute simple.

Le vieux Président ne fit aucun commentaire. Mais quelque chose d’oublié, d’indéfinissable et d’infiniment précieux remua dans sa poitrine.

Il y avait cinquante ans, au moins, qu’il n’avait entendu homme ou femme de la cité tenir un pareil langage.

*
* *

Yann passa la journée du lendemain à parfaire ses connaissances en matière de distribution, régulation et contrôle automatique des énergies.

D’une part.

En matière de réseaux d’alerte et de sécurité.

D’autre part.

Il se fit quelques ennemis de plus, dans un domaine comme dans l’autre, par la brutalité de certaines questions qui allaient droit au but, sans fioritures. Il voulait savoir, à tout prix. Savoir au-delà du dernier doute.

Quand il rentra chez lui, ce même soir, en compagnie d’une Morgane épuisée par son dynamisme et les efforts qu’elle avait dû déployer pour étouffer les conflits qui naissaient comme à plaisir dans son sillage, il savait. Et là encore, ne s’embarrassa guère de périphrases et de circonlocutions pour résumer, au bénéfice de Morgane, sa science toute neuve :

— Le fait est universellement accepté, et depuis si longtemps que personne n’y pense plus… mais tout, dans la ville, dépend directement du Grand Ordinateur. Dont les éléments les plus « redondants », comme vous dites dans votre jargon – en bon français, les plus inutiles – ne sont autres que vous-mêmes, les techniciens du contrôle central… lesquels, à ton exception près, du moins, je n’en connais pas d’autres, cachent leur insignifiance sous des discours pompeux !

Inexplicablement blessée, malgré cette exception faite en sa faveur, la jeune femme se rebiffa :

— Toutes les activités mécaniques régulières de la ville dépendent directement du Grand Ordinateur ! En cas de panne ou de force majeure…

— … des relais automatiques prennent la situation en main… si j’ose dire ! Détournent l’énergie nécessaire et vous autres techniciens n’avez qu’à…

— Tu simplifies un peu trop et d’ailleurs, il n’en a pas toujours été ainsi ! Le câblage original et la programmation de base ont été l’œuvre d’un génie de l’informatique qui s’appelait Orwell. Mais au cours des décennies et à mesure de l’apparition d’autres besoins, des kyrielles de techniciens ont rajouté relais après relais, éléments après éléments…

— … de telle sorte que vous autres, techniciens d’aujourd’hui…

— Si tu savais ce que tu m’exaspères avec ton « vous autres, techniciens d’aujourd’hui » !

— Tu n’es qu’une inadaptée prétentieuse ! Un fiasco cybernétique !

— Et toi, espèce de… de déchet irrecyclable !

— Tu oserais le répéter ?

Elle lui jeta un coussin au visage et le chahut qui s’ensuivit remit la fin de la discussion à beaucoup plus tard…

— Yann !

— Morgane ?

— Tu crois que nous pourrions être « le couple » ?

Il constata :

— Ça tourne à l’obsession !

Se remémorant, simultanément, la joie, l’émotion qu’il avait ressenties, précédemment, à l’évocation de cette possibilité fabuleuse… Mythique, irréalisable, sans doute, mais à laquelle il lui arrivait de croire, l’espace de brefs instants privilégiés tel que celui-ci… Et dans l’intervalle, ils essayaient, déjà, d’être un couple, cette unité, cette entité rarissime qui avait pratiquement cessé d’exister, depuis des décennies…

— Morgane !

— Yann ?

— Comme je te le disais avant cet intermède…

— Qui n’a pas eu l’air de te déplaire !

— L’ai-je prétendu ? Comme je te le disais avant cet intermède, tout, réseaux d’alerte et de sécurité compris, dépend donc à présent du Grand Ordinateur…

— Avec « nous autres, techniciens d’aujourd’hui » pour veiller au grain…

— C’est-à-dire pallier manuellement, sur avertissements dispensés par les systèmes d’alerte du Grand Ordinateur, les défaillances éventuelles des systèmes automatiques de sécurité du Grand Ordinateur ! En d’autres termes, pour exécuter, à la lettre, les ordres du Grand Ordinateur !

Morgane s’étira paresseusement, dans les bras de son compagnon.

— C’est à mon tour de te dire : pas toi, Yann ! Pas d’anthropomorphisme puéril ! On n’exécute pas les ordres d’un ordinateur ! On agit et on réagit, quand on sait, selon des procédures mises au point par des hommes, aux signaux d’un code programmé par des hommes ! Un ordinateur n’est qu’une machine…

— Ne me prends pas pour un imbécile, veux-tu ? Je ne critique ni le dieu G.O. ni ses grands prêtres et ses grandes prêtresses ! En fait, je suis heureux d’avoir la certitude que rien n’échappe aux ramifications électroniques, innombrables et omniprésentes, du Grand Ordinateur ! C’est pour moi, pour nous deux, puisque cette mission nous est commune, l’assurance de pouvoir raisonner à partir de faits solides, irréfutables…

— Tels que… ?

Yann haussa les épaules avec philosophie. Compta sur son pouce :

— Tels que la présence d’un mutant, dans un lieu réputé hermétique…

Sur son index :

— Donc l’existence d’une possibilité d’infiltration que G.O. et gens à son service sont d’accord pour déclarer impossible !

Sur son majeur :

— Tels que l’existence fraîchement détectée d’un peuple du grand dépotoir… en nombre que la raison et les statistiques déclarent impossible !

Sur son poing brusquement fermé et frappant avec force la paume de son autre main :

— Tels qu’une dépense d’énergie non identifiée, mais suffisante pour faire fonctionner une ville-corolle !

De plus en plus véhément :

— Tels qu’une humanité qui se meurt et qui semble s’y résigner avec une passivité révoltante ! Oui, Helrod a fait le bon choix, Morgane. Parce que nous ne sommes ni ne serons jamais résignés, jusqu’au dernier souffle ! Nous n’attendrons pas que…

Puis il constata que la jeune femme, épuisée par cette longue journée fertile en émotions de toutes sortes, venait de s’endormir au creux de ses bras, et laissa, doucement, sa voix sombrer dans le vague, retenant son souffle et se figeant, pour ne pas la réveiller, dans la position qu’il occupait.

C’était nouveau, chez lui, ce souci de l’autre ! Nouveau et presque effrayant, au regard du cynisme qui présidait aux relations physiques entre hommes et femmes. Qu’est-ce qui était en train de lui arriver ? Qu’est-ce qui était en train de leur arriver ?

Sinon « l’amour »…

Qui avait représenté, jadis, et ça aussi, c’était un peu comme une légende, autre chose que cet acte qu’on faisait aujourd’hui comme on mangeait ou buvait, parce qu’il se trouvait que les hommes étaient toujours des hommes et les femmes, des femmes, et que c’était généralement agréable, mais à quoi ne se rattachait plus la moindre réalité affective.

Était-ce là que résidait toute la différence ? Était-ce de là que provenait cette exaltation qui leur faisait imaginer, après ces étreintes tellement différentes de toutes celles qu’ils avaient pu connaître, auparavant, que la légende pouvait être vraie, et qu’ils pouvaient être cette légende ?

Qu’ils pouvaient être « le couple » !

Yann sentit qu’il allait s’endormir et céda, non sans volupté, à ce sommeil que, pour la première fois de sa vie, il avait la sensation de réellement partager avec quelqu’un d’autre.

Le sommeil était une des choses que l’on ne partageait plus depuis longtemps. On cherchait un plaisir encore accessible ou supposé tel dans des accouplements dépouillés de toute signification par la disparition (définitive ?) du pouvoir de procréer, la liberté de l’exercer ou non, à sa guise. Et puis on se séparait, presque toujours déçus, et chacun retournait à sa solitude.

C’était peut-être de cette maladie que l’humanité crevait à petit feu : l’absence de communication réelle entre les êtres.

La solitude.


CHAPITRE VII

Solitude.

Écrasante. Tenaillante. Atroce.

Solitude à deux, et supportable de ce fait, mais solitude… La première fois, probablement depuis plus d’un siècle, qu’une « puce » se risquait, seule, dans le grand dépotoir…

Helrod avait bien tenté de les en dissuader. Vainement. Et le leur interdire eût dépassé sa capacité légale. Yann et Morgane étaient libres de faire ce qu’ils voulaient. Sans la moindre entrave. Personne, du reste, ne les avait accompagnés jusqu’au « sas » de sortie. Ils s’étaient mis, d’eux-mêmes, au ban de cette société moribonde.

Ils pouvaient aller au diable, dans l’indifférence générale. Voire avec l’approbation de tous. Nul ne pleurerait leur disparition, s’ils devaient ne jamais revenir. Et nul ne partirait jamais à leur recherche. Ils étaient également révolus, ces temps absurdes où l’imprudence d’un seul pouvait mobiliser les efforts et les énergies et parfois mettre en danger les existences de douzaines d’autres…

Stoppés sur une hauteur, Yann et Morgane contemplèrent, un long moment, les quarante-neuf corolles qui avaient composé Paris-sur-Ciel. À cette distance, on ne distinguait pas la brèche, dans chacun des ponts qui avaient relié le bouquet central aux six autres et toutes les corolles entre elles. Et l’ensemble était toujours impressionnant. Un témoignage irréfutable du génie créateur de l’homme. Envisagé, au départ, comme les prémices d’une ère nouvelle.

Pour une fin bien misérable…

Morgane dit à voix très basse :

— Tu crois que cette expérience s’imposait ?

Yann ne lui retourna, en réponse, qu’un seul mot :

— Peur ?

Elle avoua :

— Un peu. Mais pour rien au monde, je ne serais restée en arrière.

— C’est là que nous différons totalement des autres, Morgane… Nous aussi, nous avons un capital de quelques années ou de quelques dizaines d’années que nous pourrions dépenser comme eux, lentement, dans l’exercice de fonctions largement illusoires… en attendant l’extinction prévisible de la race humaine ! Mais nous, nous avons choisi de risquer ce capital…

— Au moment précis où notre rencontre venait d’en centupler la valeur ! J’aimerais vivre ces années avec toi, Yann…

Il riposta :

— Et j’aimerais également les vivre avec toi, Morgane. Mais c’est ce que nous sommes qui a donné tout son prix à notre rencontre…

Elle acheva pour lui :

— Et ce que nous sommes rendait notre présence inévitable, aujourd’hui, sur cette colline !

— Exactement !

— Puis-je te demander une chose ?

— Laquelle ?

— Si cela devait arriver… et que je n’aie pas le courage de faire le nécessaire… ne me laisse pas tomber, vivante, aux mains des mutants !

Yann redémarra sans répondre. C’était une éventualité qu’il fallait bien envisager, et qui lui avait coûté de longues heures d’insomnie. Avait-il le droit d’entraîner Morgane à sa suite ? Mais inversement avait-il le droit, désormais, de ne pas entraîner Morgane à sa suite ? Le genre de problème que ne posait pas la solitude…

Durant des heures, ils explorèrent le grand dépotoir, en zigzag, sans y déceler la moindre trace de vie. Rien ne bougeait dans ce vieux champ de ruines et de végétation déchaînée ; à l’approche de la nuit, ils garèrent la puce entre des pans de murs érodés, arrondis par le temps. Puis ils sortirent du véhicule et restèrent longuement prostrés, pressés l’un contre l’autre, tandis que la nuit s’épaississait.

Ils avaient su que l’épreuve serait terrible, mais ils n’avaient jamais soupçonné à quel point. Seuls, dans le grand dépotoir, après la tombée de la nuit, c’était l’une des choses réputées impossibles. Morgane tremblait des pieds à la tête et Yann devait faire appel à toute sa volonté pour ne pas réintégrer, avec elle, l’abri du véhicule pratiquement indestructible.

Peu à peu, cependant, leurs cœurs emballés cessèrent de cogner follement jusque dans leurs oreilles, le tremblement convulsif de Morgane s’atténua et ils purent alors écouter le silence, renforcé plutôt que troublé par les sautes de vent qui soulevaient la poussière.

La jeune femme chuchota :

— Tu vas me mépriser, Yann…

— Je devrais commencer par me mépriser moi-même ! Le courage, c’est de se cramponner, malgré la peur… et d’y aller, le moment venu, au lieu de battre en retraite !

Se mettre sur pied, s’adosser, flanc contre flanc, à la carrosserie de la puce leur coûta un effort énorme. De nouveau, ils durent attendre que se calment leurs cœurs, pendant que les sons environnants redevenaient ce qu’ils étaient : craquements de matériaux rejetant, comme à regret, la chaleur de la journée, minuscules avalanches provoquées par la chute de petits cailloux, froissements de broussailles sèches sous l’action de la brise. Rien de redoutable ni même d’inquiétant. Et progressivement, s’apaisait, aussi, l’agoraphobie…

Enfin, Yann murmura :

— On y va, chérie ?

C’était la première fois qu’il l’appelait chérie. Un mot qui avait disparu, lui aussi, du vocabulaire humain, depuis des lustres et des lustres. Elle répondit, dans un souffle :

— On y va… chéri !

Ils ne s’étaient munis, pour la circonstance, que d’un petit biodétecteur de l’ancien modèle, dont les ondes n’opéraient qu’en surface. Et dont l’aiguille pointa, instantanément, dans une direction précise. Une seule.

Pas question d’employer, ici, le mode de progression dos à dos qu’ils avaient utilisé, quelques jours plus tôt, dans la cathédrale. Ils avancèrent simplement côte à côte, tous les sens aux aguets, l’arme prête. Très vite, il devint évident que des « sentiers » existaient, dans cette plaine de décombres. Des sentiers que personne n’avait « tracés ». Qui étaient nés graduellement, du passage de pieds innombrables, au cours des années écoulées.

De loin en loin, ils éprouvaient le besoin de marquer une pause et de s’escamoter un instant, au sein du décor. Puis ils reprenaient leur marche et ce n’était pas si terrible, après tout. Le secret, c’était d’éviter de penser qu’ils étaient seuls, tous les deux, à l’air libre, au cœur d’une nuit plutôt noire et peut-être infestée de monstres en maraude – car le petit biodétecteur pointait simplement dans la direction de la masse biologique la plus importante – mais naturellement, en « évitant d’y penser », on ne pensait qu’à ça !

Sans se le dire, ils étaient tendus comme les câbles chargés de maintenir une passerelle et Morgane faillit tirer sur quelque chose qu’elle avait cru voir bouger, à quelques mètres devant elle.

En fait, elle ne s’était pas trompée, puisqu’il s’agissait d’un rat. Mais le contrôle qu’elle dut exercer sur elle-même, pour ne pas presser la détente de son arme, la rapatria, tremblante, contre la poitrine de son compagnon.

Qui la félicita gentiment, à mi-voix :

— Bravo, Morgane ! La lueur aurait été vue, et le claquement entendu à des kilomètres ! Et d’après le biodétecteur, nous sommes tout près du but.

Ils l’atteignirent moins de dix minutes plus tard, mais ne comprirent pas, tout de suite, qu’ils l’avaient atteint. Sans l’avertissement du biodétecteur, ils seraient tombés, en fait, droit dans le piège tendu, dans l’embuscade.

Car c’était une embuscade… Ce qui les sauva, c’est qu’ils l’abordèrent par-derrière. Aperçurent, d’abord, les deux monstres plaqués contre un tas de gravats que les intempéries avaient sculpté, cimenté en un tertre compact.

Silencieux sur leurs semelles de synthocuir, Yann et Morgane entamèrent un mouvement tournant qui leur permit de repérer d’autres monstres, près ou plus de deux douzaines, postés en cercle autour d’un point central dont ils ne purent déterminer, tout de suite, la nature.

Réfugiés en dehors du cercle, dans ce qui restait d’un immeuble de béton, ils se hissèrent, prudemment, jusqu’au niveau d’un premier étage et, par le trou béant d’une fenêtre disparue, observèrent ce qui se passait.

Rien, pour le moment, mais tous ces monstres en embuscade devaient bien attendre quelque chose ! Le spectacle, dans tous les cas, avait fortement ébranlé, une fois de plus, les nerfs de Morgane.

— Je n’en avais jamais vu autant d’un seul coup ! Ils sont… ils sont vraiment affreux ! Des singes ! Des gorilles ! Tous ces animaux disparus qu’on retrouve dans les vieux livres ! Et contrefaits, de surcroît ! Avec des bosses ! Des excroissances répugnantes ! Quand ils ne marchent pas carrément à quatre pattes !

Partie d’un chuchotement presque imperceptible, la voix de la jeune femme s’enflait de seconde en seconde et montait dans le suraigu lorsque Yann la gifla, du bout des doigts. Une gifle sèche, bien cinglante, qui ne claqua pas très fort, mais la calma instantanément.

— Excuse-moi, Yann. Je…

Il la rassura :

— C’est bien normal ! Si tu crois que je me sens tellement frais…

Ils s’installèrent aussi confortablement que possible, à la crête de leur tas de gravats. Par deux fois, au cours de l’heure qui suivit, le mutant quadrupède se déplaça de nouveau. Il ne marchait pas à quatre pattes. Pas vraiment. Mais il touchait le sol, à chaque pas, de ses grosses mains suspendues au bout de bras tentaculaires, interminables.

Le chef de l’expédition, s’assurant que la vigilance ne se relâchait pas, dans la troupe ?… Il paraissait difficile d’attribuer à ces monstres des motifs aussi cohérents. Aussi humains !

Quand quelque chose se produisit enfin, vers le centre du terrain circonscrit par le cercle de l’embuscade, Yann toucha l’épaule de Morgane et la jeune femme, qui s’était allongée pour se reposer un peu, se redressa d’une secousse.

— Qu’est-ce qu…

— Chtt ! Regarde bien ce bout de mur couché d’un bloc, à côté de ce restant de grille…

— Oui. Eh bien ?

— Tu ne le vois pas bouger ?

— Attends… Si ! Il glisse par à-coups vers la gauche.

— Exact ! On dirait qu’il servait… qu’il sert de couvercle à une ouverture…

— Regarde !

Une tête surgissait, lentement, de l’ouverture. Large et plate, elle n’avait guère de commun, avec une tête humaine, que d’être juchée à la partie supérieure de la créature ! Qui parut écouter. Observer. Longuement. Dans toutes les directions possibles. Avant de hisser, hors du trou, un corps énorme. Grotesque. Aussi velu que la tête était chauve.

Pesamment, puissamment, l’être remit le bout de mur en place, sur l’ouverture dévoilée. Sembla reprendre son souffle. Et s’éloigna lentement, porté par des jambes torses, inégales. Bientôt, il sortit du rayon visuel de Yann et de Morgane, et le paysage retomba dans son immobilité chaotique. Pas un seul des monstres embusqués n’avait fait le moindre geste pour attaquer ce nouveau personnage…

Morgane haleta :

— Si c’était lui qu’ils guettaient, pourquoi ne l’ont-ils…

— Attends !

L’être reparaissait, à un endroit différent de celui où il avait disparu, marchant moins que procédant par bonds successifs, ne tombant jamais quoique semblant toujours au bord de la chute. Un cauchemar ! Mais probablement doté d’une force peu commune.

Il revint, ainsi, jusqu’à son point de départ. S’accroupit – il n’avait pas beaucoup de chemin à faire – et d’un nouvel effort titanesque, repoussa, d’un coup, le mur-trappe.

— Tu y comprends quelque chose ?

— Peut-être… Regarde !

D’autres mutants jaillissaient, à cadence rapide, du trou découvert pour la seconde fois. S’aggloméraient, silencieusement, autour du chef de file. Yann expliqua :

— Ce monstre… cette énorme chose… se sacrifiait pour le reste de la troupe ! S’il avait été attaqué, s’il n’était pas revenu au bout d’un temps X, les autres ne seraient pas sortis…

— Mais le clan adverse a éventé la ruse, et maintenant…

Morgane, impulsive, avait dégainé son pistolet à plasma. Dont elle réglait, à mi-puissance, le débit énergétique.

— C’est l’occasion ou jamais d’entrer en contact avec…

— C’est l’occasion ou jamais de nous tenir tranquilles, Morgane ! Nous sommes et devons rester des observateurs !

Elle lui jeta un mauvais regard. Puis reconnut loyalement :

— Tu as raison ! Belle logique que la logique féminine, pas vrai ? J’ai… participé à des chasses, et voilà que devant un affrontement qui ne me concerne pas…

Dans un soupir :

— Mais j’ai bien peur que ce ne soit pas beau à voir !

Le bout de mur, entre-temps, avait été remis en place, et c’est seulement alors que les monstres embusqués attaquèrent, surgissant de leurs cachettes comme une armée de fantômes engendrés par la nuit.

Yann commenta :

— Ils ont attendu que toute voie de retraite leur soit coupée…

Conformément à la crainte exprimée par Morgane, ce ne fut vraiment pas beau à voir ! Attaquants, attaqués, étaient en nombre sensiblement égal, mais parmi les attaqués, il y avait une forte proportion de femelles, alors que les attaquants ne comprenaient, dans leurs effectifs, que des mâles aguerris, ardents à la bagarre et possédant, de surcroît, dans le domaine des armements, une supériorité écrasante : instruments contondants et lames acérées de toutes longueurs et de toutes sortes.

Dans le clan des attaqués, tous les mâles furent rapidement expédiés, le crâne fracassé ou les tripes à l’air. Sauf un ! Le monstre colossal qui avait tenté – bien inutilement – cette manœuvre astucieuse. Quoique blessé dès le début de l’engagement, il avait empoigné l’un de ses adversaires par les chevilles et, l’utilisant comme une massue, entretenait, autour de lui, un cercle de violence et de mort.

Deux fois, trois fois, la ruée convergente parut sur le point de triompher. Et puis, au dernier moment, les moulinets meurtriers de l’être-massue balayèrent les assaillants, broyèrent une tête de plus, le choc des crânes rendant un son de poteries heurtées, dans la rumeur sauvage du combat…

Lorsque le colosse s’écroula finalement, percé et frappé de toutes parts, il réussit encore, in extremis, à saisir l’ennemi le plus proche dont il tordit le cou, dans ses énormes mains, arracha la tête qu’il lança, comme une dernière insulte, à la face des survivants prêts pour la curée. Il en avait tué ou blessé grièvement, à lui tout seul, une bonne demi-douzaine…

À deux ou trois exceptions près, qui gisaient sur le sol aux côtés de leurs mâles, les femelles n’avaient pas pris part à la bataille. Ne s’étaient pas enfuies, non plus, sachant probablement, par expériences antérieures, que c’était inutile. Pressées les unes contre les autres, elles attendaient, résignées ou peut-être excitées, en poussant des interjections, des onomatopées qui, malgré leurs hideurs respectives, demeuraient atrocement féminines. Pas animales. Féminines !

Et c’était incontestablement ce qu’il y avait de plus pénible, dans le tableau : l’impossibilité de ne pas associer ces formes bancales, pourvues d’énormes fesses et de mamelles flasques, aux femmes qu’elles auraient été… sans la Grande Catastrophe Génétique !

Dès la mort du colosse, les mâles du clan vainqueur affichèrent rapidement, en reprenant leur souffle, les signes visibles de leurs intentions imminentes. Nus ou presque, pour la plupart, ils étaient généralement aussi monstrueux sous ce rapport, que sous celui de leurs multiples tares physiques et les femelles, rassurées ou alléchées ou les deux à la fois, vinrent s’offrir d’elles-mêmes, avec des « grâces » et des manières qui, pour Yann et Morgane, évoquèrent, de nouveau, quelque odieuse parodie des relations humaines…

Bientôt, l’air de la nuit s’emplit du concert des grognements, des grondements, des râles qui accompagnèrent le viol collectif. Viol vivement consommé par les mâles en rut avides d’épancher leur semence… En quelques minutes, tout fut terminé, et l’on passa, sans autre transition, à la phase ultime de l’événement : le découpage des cadavres.

Morgane, incapable de supporter le spectacle, cacha son visage dans l’épaule de Yann tandis que tout le monde, mâles et femelles, entreprenait de débiter les corps disponibles, sans distinction de sexe ni d’appartenance à l’un ou l’autre des deux clans.

Tout en opérant avec une habileté qui trahissait une longue pratique, les bouchers-cannibales se gorgeaient de leurs morceaux préférés. L’un d’eux, qui s’était éloigné, mordant à pleins crocs une cuisse dégoulinante, revint au bout d’un petit quart d’heure, traînant une antique « voiture à bras » dans laquelle ils chargèrent les quartiers de viande. Puis trois ou quatre femelles empoignèrent les brancards et le cortège s’organisa, toutes les horribles créatures pratiquement enduites de sang des pieds à la tête disparaissant, avec un minimum de bruit, dans l’obscurité miséricordieuse. Laissant, derrière elles, un étalage de débris innommables…

Morgane retrouva finalement la force d’articuler, dans une sorte de sanglot :

— Quelle abomination !… Grand Dieu… quelle horreur !

Yann soupira, tendu :

— L’équivalent des guerres tribales, dans les jungles de jadis… On tue, on viole, on s’approprie les femelles, on ramène des provisions… Une technique de survie qui remonte aux cavernes, mais qui a fait ses preuves !

— Comment peux-tu…

Il trancha brutalement :

— Ne rêve pas, Morgane ! Et ne te laisse pas aveugler par trop de sensibilité ! Nous ne faisons pas autre chose au moins sur le plan des provisions, lorsque nous venons chasser le monstre ! La seule différence, c’est que nous ramenons le « gibier » pour le faire cuire et le préparer avec raffinement, mais dans le principe…

— Tu oublies la différence essentielle, Yann : nous ne dévorons pas nos semblables !

— Sans le déchaînement de la grande anarchie génétique, ces créatures auraient été nos semblables !

Avec un petit coup de menton vers le champ de carnage :

— Donc, il existe des clans différents, dans le grand dépotoir… et ces clans se livrent une guerre sans merci… qui permet aux mieux adaptés de survivre… La loi éternelle de la sélection… Allons voir ça de plus près, Morgane !

Il déboula du haut de leur perchoir et la jeune femme, malgré toute sa répugnance, le suivit. Ils s’approchèrent, avec précaution, du pan de mur horizontal, enjambant les morceaux négligés, parmi lesquels figuraient les têtes. Têtes horribles, têtes hideuses dont certaines n’avaient presque plus rien d’humain. Ils essayaient, aussi, de ne pas marcher dans le sang, mais c’était impossible et Yann dut soutenir, à deux reprises, Morgane qui chancelait.

— Du cran, chérie ! Et monte la garde pendant que je vois si je peux venir à bout de cette dalle improvisée !

Il l’empoigna par l’extrémité qui lui offrait la meilleure prise. Banda ses muscles. Parvint à la pousser d’un centimètre ou deux.

— Pffffff ! Cet animal était vraiment une force de la nature !

Il trouva une barre de fer abandonnée, qui avait dû appartenir à l’un des attaquants tombés au champ d’horreur. La glissa sous le pan de mur et, s’en servant comme d’un levier, réussit à déplacer la « dalle » d’une dizaine de centimètres.

— Je crois que nous gagnerons du temps si tu me donnes un coup de main !

Épaule contre épaule, ils joignirent leurs efforts.

— Ho… hisse !

Ils redécouvrirent ainsi, partiellement, une ouverture noire au bord étonnamment lisse, vestige évident de quelque œuvre humaine du passé. Encore une fois ou deux, comme ça…

— Ho… hisse !

De toutes leurs forces, tempes battantes et paupières closes, dans l’intensité de leur concentration.

— Yann ! Si tu crois que c’est le moment de…

Accroupis, fourbus, haletants, ils s’entre-regardaient.

— Le moment de quoi ?

Morgane s’épongea le front, écarquillant les yeux à mesure que s’imposait l’évidence.

— Mais tu avais les deux mains sur… Alors, ce n’est pas toi qui…

— Moi qui… quoi ?

Ils pivotèrent sur eux-mêmes, avec ensemble, et leurs voix s’étranglèrent.

Les rats !

D’abord tenus à distance par les activités importunes de ces deux humains, ils ne pouvaient plus attendre davantage, ils ne pouvaient résister à l’odeur du sang frais, des lambeaux de chair étalés dans les décombres. Ils avaient eu suffisamment d’astuce pour s’approcher par-derrière et, maintenant, ils attaquaient, ils arrivaient par douzaines…

Yann ordonna :

— Jet continu ! Puissance minimale !

Et tous deux s’entourèrent d’un cercle d’énergie d’où s’éleva, infecte, la puanteur du massacre.

— Il y en a trop. On ne les aura pas comme ça. Même en augmentant la puissance…

Surtout en augmentant la puissance ! Un coup à s’amputer en se tirant trop près des jambes. Le pistolet à plasma n’était tout simplement pas fait pour ce genre de travail !

— Tu crois pouvoir te glisser dans le trou ?

— C’est… c’est possible !

— Alors, essaie !

Elle s’insinua dans l’entrebâillement tandis que Yann continuait à dresser, autour d’eux, le barrage surpuissant et précaire du jet d’énergie. Des rats, il en arrivait, à présent, de toutes les directions. Fuir eût été dangereux… la perspective de tomber dans cette nappe ondulante… heureusement stoppée par les friandises offertes… Deux douzaines, au moins, se bousculaient, se battaient autour de chacune des têtes, des lambeaux dédaignés. Et ceux qui n’avaient pas accès aux meilleurs morceaux, les plus petits, les plus jeunes, léchaient le sang répandu…

— Ya-a-ann !

Un rongeur avait bondi, s’agrippait à la combinaison protectrice, heureusement indéchirable, de Morgane. Montait vers le cou. Yann l’empoigna, le projeta sur le sol, avec une terrible violence. La bête s’immobilisa, les reins cassés. Instantanément, plusieurs autres se mirent à table. Dans l’intervalle, deux rongeurs avaient atteint les jambes de Yann. Cherchaient à l’escalader.

Il les rejeta, observant que dans l’ensemble, les rats ne touchaient pas aux corps de leurs frères que le jet de matière ionisée avait partiellement grillés. Rengainant son arme, Yann ramassa la barre de fer et se mit à cogner dans le tas, afin de multiplier les repas disponibles…

Morgane avait disparu à l’intérieur du trou. Profitant d’une accalmie, Yann introduisit ses deux jambes dans la brèche noire. Ça passa sans coincer, quoique au prix de frottements douloureux, jusqu’à la base du thorax. Là, bloqué au niveau du diaphragme, il vit converger vers lui des rongeurs plus hardis que les autres, avertis, par quelque sens mystérieux, que cette proie potentielle était en difficulté. Maniée vigoureusement, en éventail, à ras du sol, la barre de fer balaya cette première vague. Simultanément, Yann sentit, dans son dos, recommencer l’escalade.

Dents serrées, il dit à Morgane qui venait d’allumer une torche électrique, au-dessous de lui :

— Accroche-toi à mes jambes et tire, Morgane ! De toutes tes forces !

En même temps, il s’arc-bouta, et le pan de mur ayant joué de quelques centimètres, il s’effondra, lourdement, à l’intérieur du trou. Quelques rats tombèrent avec lui, mais ils avaient à peine touché terre qu’ils bondirent, rebondirent comme des enragés, dans la direction de la sortie. Deux ou trois y parvinrent. Deux ou trois autres périrent, la tête écrasée, sous les talons de Morgane et de Yann. Ils semblaient en proie à une terreur folle, et ils avaient perdu toute agressivité.

Yann reprit la barre de fer. L’inséra, derechef, entre pan de mur et bord de pierre lisse. Entreprit, par secousses successives, de reboucher l’ouverture béante, au-dessus d’eux. Vue d’en haut, la brèche avait été noire. Vue d’en bas, elle avait la couleur, plus claire, du ciel nocturne. Il y avait même une étoile, dans le coin de gauche.

Qui disparut, la dernière. Alors, et alors seulement, Yann s’écroula, brisé, près de Morgane. Ahanant d’une voix creuse :

— As-tu remarqué que les désordres génétiques ne les ont pas épargnés, eux non plus ?

Dans une sorte de croassement convulsif :

— Le dernier que j’ai écrabouillé sous mon talon avait deux têtes !


CHAPITRE VIII

Leur première impression, après les chocs multiples qu’ils venaient de subir, fut de se retrouver « chez eux », c’est-à-dire dans un endroit clos, loin de cette sensation d’immensité infinie au-dessus de la tête !

Puis cette première impression s’estompa, pour céder la place à une autre, moins rassurante : après tout, deux douzaines de mutants étaient sortis par cette voie. Qui pouvait affirmer que deux autres douzaines, ou davantage, n’allaient pas leur tomber sur le dos, d’une minute à l’autre ?

Ils tendirent l’oreille. Aucun bruit ne filtrait de l’extérieur, qu’ils venaient de quitter. Aucun bruit ne montait, non plus, des profondeurs de la terre. Pourtant, il existait forcément une galerie, un boyau, quelque itinéraire souterrain conduisant à cette issue !

Au bout d’un long moment, Yann décrocha sa torche électrique de sa ceinture, à tâtons. L’alluma. En promena le faisceau dans tous les coins et recoins de leur refuge. Se pencha pour renifler la substance brune, à l’odeur âcre et désagréable, qui tapissait le fond du trou.

— Voilà ce qui doit chasser les rats… Bonne précaution pour ne pas être envahi par ces saletés de bestioles !

Ils poursuivirent leur exploration. Quelques marches écornées subsistaient, noyées sous les gravats, vestiges d’un escalier qui ne conduisait plus nulle part. S’achevait dans un tas de décombres aussi compacts qu’hétéroclites.

S’achevait ?

Impossible !

Forts de leur certitude, Yann et Morgane empoignèrent un tronçon de madrier qui dépassait, le secouèrent énergiquement en tous sens.

Sans aucun résultat.

Ils firent de même avec une poutrelle à demi rongée par la rouille. Et cette fois, tout un agglomérat de matières diverses, artificiellement liées par du ciment, bascula d’un bloc, dévoilant une ouverture irrégulière.

— Eux aussi, ils ont leur « sas » !

Yann en tête, ils se glissèrent dans l’ouverture. Il fallait ramper un peu, puis on débouchait dans un endroit beaucoup plus vaste. Là, on tirait sur une corde et le bloc basculant retombait en place. Primitif, sans doute. Mais néanmoins astucieux.

Les torches électriques dansèrent, longuement, sur des parois ravinées, sillonnées d’infiltrations, auxquelles s’accrochaient encore des carreaux blancs, de place en place. Sur les restes d’un édicule de verre et de métal, une rangée d’appareils bizarres, avec des sortes de tourniquets.

— Tu as une idée de l’endroit où nous nous trouvons ?

— Probablement dans les couloirs de ce fameux chemin de fer souterrain qu’on appelait « le métro »… Il a constitué une attraction, pendant un certain temps, lorsqu’il était question de garder l’ancien Paris comme lieu de pèlerinage dans le passé…

Ils poursuivirent leur chemin, prudemment. Sitôt qu’ils entendaient ou croyaient entendre le moindre bruit, ils éteignaient leurs lampes. Mais ce n’était que le clapotis des infiltrations, la chute occasionnelle d’un débris de carreau se décollant des parois. Ils débouchèrent, ainsi, sur une sorte de quai. Il y avait le même, en face, et deux voies couraient entre eux, à un mètre, un mètre cinquante en contrebas.

Plus de doute, c’était bien un tunnel du « métropolitain ». Yann descendit sur les voies, appela doucement :

— Morgane, viens voir !

Ensemble, ils examinèrent les rails. Oxydés, certes, mais curieusement en bon état, pour des objets métalliques exposés, depuis si longtemps, à cette atmosphère humide. Pas de gravats pour les encombrer, bien que la voûte eût perdu presque tout son carrelage. Et les assises sur lesquelles reposaient les rails étaient remarquablement fermes. Pas un boulon branlant, nulle part.

— Qu’est-ce que tu en penses ?

— Que quelque chose circule là-dessus, de temps à autre !

— L’ancien « métro » ?

— Tu as vu des films sur les vieux chemins de fer. C’étaient des machines particulièrement bruyantes. Nous les aurions détectés depuis longtemps… surtout à une aussi faible profondeur.

Ils avaient éteint leurs torches et, la respiration suspendue, écoutaient le silence souterrain, tellement différent du silence extérieur. Quelque chose dans la qualité de l’air et de l’acoustique. Tout, ici, était plus sonore, plus solennel…

— Parlant de détection… que raconte le bio détecteur ?

Yann consulta, brièvement, le petit appareil.

Pointa l’index dans la même direction que l’aiguille tremblotante.

— Masse biologique importante la plus proche à moins d’un kilomètre…

Ils vérifièrent l’ensemble de leur équipement. Repartirent. La marche, dans le tunnel, était malaisée, la chaleur intense, et la combinaison qui les avait si bien protégés des rats n’était guère agréable à porter, dans ces conditions…

Bientôt, le tunnel bifurqua et, très vite, ils commencèrent à distinguer, loin en avant, une lueur diffuse. En même temps que leur parvenait, étouffée, la rumeur composite d’individus au travail. Nombreux, apparemment, mais œuvrant en silence. C’étaient des bruits que l’on entendait, chocs d’objets contre d’autres objets. Pas des voix. Pas de conversations. À peine une interjection, de temps à autre. Ces « gens-là » avaient autre chose à faire qu’à bavarder !

Soudain, naquit un grondement doux, le ronronnement d’un moteur bien entretenu, bien lubrifié. Puis des phares puissants percèrent les ténèbres du tunnel, mais Yann et Morgane s’étaient plaqués, d’instinct, contre la paroi.

— On recule un peu ? Jusqu’à cette espèce de niche qu’on a dépassée, il y a un instant ?

— D’accord !

Ils regagnèrent le renfoncement en question, sans s’écarter de la paroi. Ils ruisselaient, sous leurs combinaisons protectrices. La niche était peu profonde et partiellement encombrée de vieux fils qui pendaient, au hasard. Le mur, à cet endroit, portait encore la trace fuligineuse d’un monstrueux court-circuit. Vestiges hors d’état de marche du réseau électrique complexe qui avait alimenté, jadis, l’antique moyen de transport souterrain…

Là-bas, dans la zone éclairée, le ronronnement s’intensifia, brièvement. Puis les faisceaux des phares rampèrent sur les parois et quand le véhicule passa devant la niche, Yann et Morgane distinguèrent, au vol, une armature métallique portée par des roues à bandages pneumatiques tels qu’en avaient utilisé les « automobiles » d’antan. Conduit par deux monstres postés à l’avant, dans une espèce de cabine, l’engin paraissait lourdement chargé. De cartons et de caisses de marchandises dont ils n’avaient pu discerner la nature.

Dès que le glissement doux des pneus sur les rails se fut estompé dans les profondeurs, Yann et Morgane reprirent leur progression circonspecte. Finalement bloqués, au pied d’un petit escalier, par l’impossibilité manifeste de poursuivre leur chemin sur l’un ou l’autre des deux quais, en pleine lumière. Tapis dans l’ombre relative de leur cachette, ils observèrent un instant ce qui se passait, avec une stupéfaction croissante…

— Tous ces objets qu’ils amènent et qu’ils empilent par catégories…

— En attendant de les transporter ailleurs ?

— Probablement… Tout ça fait… faisait partie de l’équipement standard des appartements modulaires !

— Et ça, là-bas…

— Un générateur mobile…

— Avec piles à combustible de rechange !

Yann approcha sa bouche de l’oreille de Morgane pour conclure :

— Ils sont en train de piller une des villes-corolles inhabitées !

— Mais comment ? Je veux dire : par quelle voie ?

— Pourquoi le Grand Ordinateur n’a-t-il pas réagi ?

C’était la question la plus troublante. La plus angoissante, même. Les quarante-deux corolles inhabitées de Paris-sur-Ciel étaient toujours reliées au contrôle central par un système inviolable de circuits d’alerte. Aucune ouverture ne pouvait être forcée sans que le contrôle central en fût aussitôt informé ! Rectification : aucune ouverture ne pouvait être forcée, tout court ! Pas avec les moyens dont disposaient les mutants !

Qu’ils fussent en train de vider une des villes-corolles de son contenu… encore une de ces choses impossibles ou que les gens du contrôle central et ceux des services de sécurité déclareraient telles, à leur retour ! Une chose à laquelle ils étaient bien obligés de croire, cependant, puisqu’ils la voyaient !

— On ne peut pas remonter comme ça, Morgane ! Il faut qu’on aille voir plus loin !

— Mais comment ?

L’idée leur vint un peu plus tard, à force d’observer les allées et venues des monstres au travail. On savait, depuis longtemps, qu’il en existait de plusieurs catégories. Plus ou moins hideux, extérieurement. Mais aussi plus ou moins stupides. Tous ceux qui étaient affectés aux travaux de manutention appartenaient, visiblement, aux espèces les plus déshéritées, sur le plan psychique. Des zombies. Des automates biologiques agissant avec une indifférence minérale et probablement incapables de s’arracher aux tâches qui leur étaient confiées. Pas sans avoir reçu l’ordre contraire !

Le système pileux développé semblait être également l’une de leurs caractéristiques : symptôme de régression, parmi d’autres, vers l’état animal. Noirs de poil et de crasse et de mélanomes géants et de nævi et de verrues et autres proliférations tissulaires et pigmentaires, ils allaient, venaient, se croisaient sans se regarder, insoucieux et d’ailleurs inconscients de leurs monstruosités comparées…

Finalement, c’est Morgane qui dit en prenant la main de son compagnon :

— Viens !

Ils regagnèrent la niche où ils s’étaient déjà réfugiés, lors du passage de l’engin roulant.

— Ça n’a rien de bien plaisant, mais je ne vois pas d’autre solution !

— Oui. J’étais en train d’y penser moi-même…

Ils se dépouillèrent, avec gratitude, de leurs combinaisons protectrices. Un avantage, au moins, de la solution choisie ! La température qui régnait, dans ce tunnel, était véritablement atroce…

Nus, ils s’enduisirent mutuellement d’un mélange de suie et de terre et d’eau d’infiltration. Le mélange, infect, leur séchait sur la peau à mesure de son application et c’était une sensation parfaitement désagréable, mais quand ce fut terminé, ils durent reconnaître que le déguisement était efficace !

Ils nouèrent alors armes et autres ustensiles dans leurs combinaisons roulées et, non sans appréhension, revinrent vers le petit escalier, qu’ils montèrent. Marchèrent en boitant, courbés en deux, vers les plus proches manutentionnaires. Un instant avant de croiser les premiers, Yann pressa, brièvement, la main de Morgane. Si l’affaire tournait mal, ils auraient tôt fait de ressortir les pistolets des balluchons qui pendaient dans leur dos, accrochés à leur épaule.

Chargés d’objets hétéroclites, les monstrueux débardeurs ne leur accordèrent aucune attention. Pas facile de décider ce qu’il y avait de plus inhumain, chez ces créatures : leurs malformations innombrables, innommables, ou leur attachement minéral, impavide, à la besogne qu’ils exécutaient. Les travailleurs parfaits – songea Yann – tels que les avaient rêvés certaines époques. Machines sans âmes moins coûteuses que les machines…

Peu à peu, Yann et Morgane se détendirent, à mesure que se multipliaient les rencontres. Finirent, même, par se redresser complètement. Marcher comme ils avaient l’habitude de le faire. Sans que rien ne se modifiât, dans le comportement de ceux qui les croisaient, les suivaient ou les dépassaient. Leur camouflage de suie et de boue suffisait, c’était l’évidence. Auraient-ils même réagi, en l’absence de tout camouflage ?

C’est la situation qui se modifia, tout à coup, sans qu’il leur fût possible de revenir en arrière. Ils parvenaient à une sorte de carrefour où d’autres monstres canalisaient, méthodiquement, le flux et le reflux des chaînes de manutentionnaires : celles qui transportaient des objets et celles qui revenaient, les mains vides.

L’expression de ces mutants était différente. Moins stupide. Moins minérale. Apparemment, ils entraient dans une autre catégorie. Ils étaient capables d’attention, de raisonnement. Voire d’initiative. Allaient-ils se comporter de la même façon que les zombies ? Il était trop tard pour reculer, de toute manière…

Yann et Morgane poursuivirent leur avance, s’efforçant de disparaître dans la file de ceux qui revenaient lentement, pesamment, après avoir déposé leurs fardeaux sur le quai. « Disparition » combien théorique ! Il était trop tard, hélas, pour reprendre leurs démarches bancales et leurs attitudes contrefaites. Cela n’aurait servi, à ce stade, qu’à éveiller deux fois plus l’attention…

— Yann…

— Chtt ! Tiens-toi prête à tout, mais ne perds pas ton sang-froid !

Un des mutants préposés à l’organisation des chaînes marchait vers eux, brandissant son gourdin, avec l’intention évidente de les interpeller.

— Qu’est-ce que c’est ? Pourquoi ?

Il désignait les petits paquets, du bout de son bâton.

Yann et Morgane se détendirent légèrement. Était-il possible que leur physique ne fût pas en cause ? Bien sûr, ils ne se voyaient pas avec les yeux et la cervelle d’un mutant, et il y avait une telle diversité, dans les formes extérieures, que même la silhouette normale d’un être humain pouvait sans doute passer, aux yeux de certains mutants, pour une simple variante de plus, parmi toutes les autres ?

Quant aux petits paquets, l’explication semblait évidente : on ne devait pas, on ne pouvait plus transporter de paquets quand on se trouvait dans la chaîne qui revenait du quai ! Pourquoi n’avaient-ils pas eu le courage supplémentaire de laisser tout ça derrière eux, en se réservant de le récupérer au retour ?

Parce qu’ils n’avaient pas eu l’assurance de revenir par le même chemin, bien sûr… Mais il était également trop tard pour réparer cette erreur !

Sans y croire vraiment, juste parce qu’il fallait bien tenter quelque chose avant de ressortir les armes et de déclencher le carnage, Yann hoqueta à fond de gorge, de la voix rauque, gutturale, qu’il ne pouvait s’empêcher de prêter à ces débiles :

— Rapporte… chef !

L’autre le regarda, longuement, comme si les notions évoquées ne trouvaient à s’accrocher nulle part, dans son système de référence. Puis ça parut se caser, tout à coup, dans son énorme tête d’hydrocéphale. Qu’il secoua, lentement, avant de rallier son poste avec l’air de quelqu’un qui continue d’avoir un problème, mais se sait incapable de le résoudre.

Morgane murmura, alors qu’ils reprenaient place dans la file :

— Même ici… il subsiste une hiérarchie !

Yann acquiesça sans répondre. Même parmi ces robots de chair et d’os, il valait mieux ne pas trop parler. L’un d’eux pouvait avoir un éclair de lucidité, et se rendre compte qu’ils n’étaient pas tout à fait comme les autres !

Puis il songea, incorrigible, que si hiérarchie il y avait, c’était une hiérarchie des possibilités réelles. Quiconque n’avait que des aptitudes de manutentionnaire était manutentionnaire et quiconque pouvait diriger les chaînes aux carrefours, dirigeait les chaînes ! Spécialités et catégories, comme dans leur propre monde. Mais ici, on ne risquait pas d’en changer, de catégorie, si l’on n’en possédait pas les capacités mentales !

La file des débardeurs aux mains vides redescendait à présent une galerie de terre battue qui n’avait pas appartenu au réseau du vieux « métropolitain ». Elle avait été creusée beaucoup plus récemment, étayée à la diable, et s’enfonçait, en pente raide, dans l’épaisseur de la croûte terrestre.

La pente se terminait en cul-de-sac, à une assez grande profondeur. Plus exactement, elle aboutissait à une sorte de terre-plein que fermait, dans le prolongement de la galerie, une paroi rugueuse percée, elle-même, d’une ouverture grossièrement rectangulaire.

Une ouverture pratiquée, à l’un des niveaux souterrains, dans le cône inférieur d’une ville-corolle !

Yann et Morgane échangèrent un regard.

Encore une impossibilité ! Certes, on pouvait percer le bétoplast. Mais c’était, dans tous les cas, un travail de longue haleine. Plusieurs semaines, au bas mot. Durant lesquelles bruit et dégagement d’énergie auraient été détectés…

Ce n’était pas le cas, et le trou existait quand même ! Combien de surprises leur réservaient encore les mutants ? De quelles autres performances « impossibles » étaient-ils capables ?

Sur le terre-plein, fonctionnait également un « service d’ordre » qui dirigeait et surveillait le travail des zombies… La chaîne dont faisaient partie Yann et Morgane ne franchissait pas la brèche. Il y en avait évidemment une autre, à l’intérieur de la ville (probablement une des corolles périphériques les plus éloignées du bouquet central).

D’accord, ils n’avaient forcé aucune ouverture puisqu’ils avaient percé la coque de bétoplast et c’est comme ça que les systèmes d’alerte n’avaient pas fonctionné, mais en dehors du fait que la trouée n’avait pas été détectée, comment faisaient-ils pour se balader par douzaines, plus probablement par centaines dans la corolle abandonnée, et la piller méthodiquement sans que le Grand Ordinateur ne reçoive une seule information susceptible de donner l’alarme ?

Avec les autres, Yann et Morgane contournèrent le tas de matériel empilé au centre du terre-plein, cueillant un objet quelconque, au passage, et reprirent le chemin de la montée sans avoir attiré l’attention des mutants organisateurs. L’éclairage, sur le terre-plein, était particulièrement réduit et il y avait quelque chose d’hallucinant dans cette circulation lente, ininterrompue, silencieuse. Quelque chose qui parvenait, même, à émousser les perceptions des deux humains, leur imposer ce pas lourd, lent, léthargique…

La remontée, avec leurs fardeaux, de cette pente raide, dura une éternité… Assez belle représentation de l’enfer des anciens que cette chaîne opérant sans trêve… sans conscience d’elle-même ni de l’utilité de sa besogne… dans les entrailles de la terre !

Juste avant d’atteindre, pour la seconde fois, le carrefour de la galerie nouvellement creusée avec les vieux couloirs du « métro », Morgane eut l’idée de cacher, sous les objets qu’ils portaient, les balluchons qui avaient failli créer un incident, lors de leur premier passage.

— Si le même monstre les remarquait encore, on les expliquerait comment, cette fois ?

Yann haleta :

— Bravo, chérie !

Grâce, probablement, à cette petite précaution, ils traversèrent le carrefour et purent aller déposer leurs fardeaux sur le quai, sans autre accrochage. Yann soufflait bruyamment et Morgane n’en pouvait plus. Les zombies, eux, ne semblaient éprouver ni fatigue, ni désagrément physique d’aucune sorte.

— On croirait que plus rien… aucune sensation ne monte jusqu’à leur cerveau !

— On croirait qu’ils n’ont plus du tout de cerveau ! Ils doivent s’écrouler d’un seul coup, comme des mécaniques usées…

Effondrés, eux-mêmes, au pied de la voûte, entre deux piles de matériel, ils assistèrent à l’arrivée d’un autre véhicule sur pneus qui avait été, jadis, un wagon servant à transporter des voyageurs. Il n’avait plus de portières, plus de vitres, plus de sièges, et ne recevait plus le courant par un rail électrique, mais par le truchement d’un générateur à combustible sommairement installé derrière la cabine de conduite. Un « bricolage » assez grossier, mais qui avait réclamé, tout de même, de sérieuses connaissances techniques…

Tout de suite, les opérations de chargement recommencèrent et, pour ne pas attirer l’attention, Yann et Morgane durent se remettre au travail. Au premier voyage, ils déposèrent leurs propres paquets dans un coin du wagon, et quoique représentants d’une catégorie hiérarchique, donc mentale, d’un échelon plus élevé, les deux monstres parfaitement difformes préposés à la conduite de l’engin ne les remarquèrent pas, au milieu des autres. Oisifs, ils eussent été immédiatement repérés !

À un moment donné, sur des critères connus d’eux seuls ou simplement parce qu’ils en avaient assez d’attendre, ils estimèrent que le wagon était suffisamment chargé, réintégrèrent leur cabine et démarrèrent. Yann et Morgane n’eurent que le temps d’embarquer, à l’arrière de l’engin, tandis qu’un zombie descendait en marche, ratait son coup et tombait à la renverse, son crâne heurtant le quai avec une violence considérable.

— Tu crois qu’il va s’en relever ?

Yann haussa les épaules.

— J’en doute !

— Alors, qu’est-ce qu’ils vont faire de lui ?

— Le débiter pendant qu’il est encore frais et l’adjoindre aux stocks de réserve, je suppose !

Le wagon avait pris de la vitesse et filait dans les tunnels où luisait, sur les murs, l’humidité des infiltrations. Passait, sans ralentir, le long de quais semblables à ceux qu’ils venaient de quitter. La plupart grouillaient de monstres occupés à de mystérieux travaux ou tout simplement allongés par terre. Beaucoup, immobiles, devaient dormir. D’autres s’accouplaient. La notion de vie privée n’avait apparemment pas cours, dans ce royaume des ombres et des zombies. Morgane gémit en cambrant douloureusement ses reins :

— Il me semble qu’il y a des heures et des heures que nous errons dans cette géhenne !

— En fait, c’est seulement la moitié de la nuit. Et je crois que nous sommes en train de faire du bon travail. De recueillir tout un tas d’informations importantes…

— On… s’habitue à la proximité de ces monstres, n’est-ce pas ?

— C’est vrai. À propos, tu n’as pas remarqué une chose ?

— Laquelle ?

— Nulle part, nous n’avons encore aperçu un enfant, voire un être qui ne soit pas visiblement adulte. Jusqu’à preuve du contraire, eux aussi sont stériles, Morgane. Sans doute depuis plusieurs décennies…

— Alors, pourquoi sont-ils si nombreux ?

Yann ne répondit pas. Le véhicule ralentissait. Ils reprirent leurs petits paquets et se disposèrent à sauter en marche.


CHAPITRE IX

En fait, ils n’eurent pas besoin de prendre ce risque, car l’engin stoppa, pour une raison quelconque, à courte distance de la vaste zone éclairée qui s’étendait là-bas, droit devant eux. Ils descendirent en vitesse et se plaquèrent au sol alors que le véhicule redémarrait, s’avançant lentement jusqu’au terminus de sa course.

— Allons-y prudemment !

— Oui, je ne sais pas si nos… déguisements tiendront le coup… au milieu de tout ce monde !

L’endroit vers lequel ils se dirigeaient, progressant de poche d’ombre en poche d’ombre, avait dû constituer ce qu’ils appelaient, à l’époque, un « dépôt » du métropolitain, un centre de nettoyage et de réparation des véhicules. C’était vaste et mieux éclairé que partout ailleurs et fourmillant de silhouettes d’une variété prodigieuse… dans la monstruosité.

Parquées sur des voies divergentes, à quelque distance les unes des autres, quatre voitures motrices étaient en cours de déchargement, et plus loin, s’étendait un véritable « village » de vieux wagons transformés en locaux d’habitation. Morgane hoqueta, impressionnée :

— Moi qui disais, au début de la nuit, que je n’en avais jamais autant vu d’un seul coup !

De tous côtés, convergeait une foule compacte qui s’agglomérait, peu à peu, autour d’une sorte d’estrade dont un micro occupait le centre, dressé sur sa tige comme une plante montée en graine. Yann repéra, au passage, quelques éléments d’un système de sonorisation qui paraissait important. Joignant les mains en marchepied, il fit la courte échelle à Morgane afin qu’elle pût grimper sur ses épaules et s’assurer d’un détail.

Qu’elle lui confirma en sautant à terre, un instant plus tard :

— Tu as raison. Il y a une épaisse couche de poussière sur ce haut-parleur. Cette installation est en place depuis un bon bout de temps…

— Ce qui donne à penser que ce genre de manifestation n’a rien d’exceptionnel !

Combien de monstres se coudoyaient à cet endroit ? Vingt mille ? Cinquante mille ? Plus près du second chiffre que du premier, sans aucun doute. Voire davantage. Et ce n’était pas fini. D’autres arrivaient, qui coupaient aux deux humains toute voie de retraite. Bon gré, mal gré, ils durent se laisser envelopper, emporter par cette foule de plus en plus dense.

Yann remarqua, non sans un certain soulagement, que nombreux étaient ceux et celles – quoique le sexe de ces créatures ne fût pas toujours évident – qui trimbalaient, accrochés au bras ou à l’épaule, des paquets plus ou moins volumineux. Les maigres possessions terrestres auxquelles ils tenaient le plus ? Au moins, leurs propres petits paquets ne les feraient pas repérer, cette fois…

Jamais, songea Morgane, jamais elle n’aurait imaginé, fût-ce dans ses pires cauchemars, une situation semblable ! Coincés, pressés, elle et Yann, par des milliers, des dizaines de milliers de mutants tous plus répugnants les uns que les autres. Corps contre corps. Épidermes velus, squameux, blafards ou congestionnés ou semés d’excroissances affreuses, de maux suppurants. Et de l’ensemble de cette foule uniformément ruisselante d’une sueur fétide, montait une puanteur à la limite du supportable…

Juste devant elle, un grand diable à la maigreur squelettique portait, au milieu du dos, la forme d’une main atrophiée. Comble de l’horreur, deux doigts de cette main tressautaient, spasmodiquement, de loin en loin. Un autre avait à la base du cou l’ébauche d’une seconde tête encore plus difforme que la première. Énormes dans leur sac de peau démesurément étiré, les testicules d’un troisième pendaient presque jusqu’à terre. Une femelle arborait des seins d’un galbe étonnant. Mais ils avaient poussé dans son dos et mieux valait ne pas regarder son visage lorsqu’elle se retournait pour parler à une créature de sexe indéterminé dont la bouche bavait sans arrêt, dans un masque mongolien…

Car beaucoup de ces êtres parlaient, et certains d’entre eux très distinctement : ceux dont le larynx permettait une élocution à peu près normale. On se rendait compte, face à ce désordre, à cette prolifération délirante de formes épouvantables, à quel point la vieille programmation génétique qui, partie d’un ovule et d’un spermatozoïde, produisait des bras où il fallait des bras, des yeux où il fallait des yeux, avait été un miracle permanent, une merveille dont personne ne songeait plus à remercier la nature !

Sous le couvert de l’immense brouhaha environnant, Yann glissa dans l’oreille de Morgane :

— Ça va, chérie ?

Elle riposta, de même :

— Tu crois qu’on en ressortira vivants ?

— Je crois que c’est au milieu de cette foule que nous sommes le plus en sécurité… pour l’instant, Morgane !

Des projecteurs s’allumèrent, baignant l’estrade centrale d’une lumière crue. Puis le silence se fit : un géant fendait la foule. Il dominait tout le monde de son énorme tête. Il monta sur l’estrade dont les planches gémirent sous son poids. Il dépassait largement deux mètres et devait peser plus de deux cents kilos. Sa difformité, à lui, c’était son gigantisme. Aggravé d’une disproportion des différentes parties de son corps. Jambes trop courtes, bras trop longs, mains au niveau des genoux, quand il les laissait pendre. Visage sans relief et d’une largeur inusitée… Mais sa voix, quand il parla, était extraordinairement humaine :

— Je suis content de vous voir, une fois de plus, si nombreux…

Il s’exprimait avec lenteur, articulant nettement chaque syllabe comme quelqu’un qui a pleinement conscience de s’adresser à un auditoire composé en grande partie de débiles mentaux ou tout au moins d’êtres affligés de tares psychiques et sensorielles aussi nombreuses, aussi variées que leurs tares physiques. Il répétait, aussi, plusieurs fois, les mêmes choses, pour être compris d’un maximum de ces créatures :

— Parmi vous… quelque part… existent l’homme et la femme…

Il disait « l’homme et la femme » !

— … dont la rencontre mettra fin à la malédiction qui pèse sur la race humaine…

Il disait « la race humaine » !

— … et donnera le signal de la Grande Renaissance…

Il disait « la Grande Renaissance », comme si l’apparition d’un « enfant » issu de ces monstres pouvait avoir la même signification que là-haut, chez les humains…

— Quelque part, existent… chez un homme… une femme… les germes complémentaires dont l’union marquera la fin… non seulement de cette stérilité qui nous condamne… mais peut-être aussi le commencement d’un retour à l’unité… à l’uniformité de la race humaine !

Tous comprenaient-ils ? Comprenaient-ils tout ce qui leur était dit du haut de cette estrade ? La réponse, au fond, était sans importance. Ils savaient, tous, pourquoi ils étaient là.

Ils le savaient et la foule, dûment « chauffée », communiait, déjà, dans cette idée. Attendait la suite avec une avidité, une impatience perceptibles qui chargeaient l’atmosphère d’une tension croissante. D’un potentiel d’électricité statique prêt à se matérialiser, d’un instant à l’autre, en éclairs d’orage. Brusquement, le géant s’écria, bras en V touchant presque la voûte du souterrain :

— Voyez !

Deux assistants dressaient un écran sur l’estrade, avec la dextérité, la rapidité de spécialistes en pleine possession de leur art. Simultanément, un faisceau lumineux poignarda les ténèbres, jailli de quelque puissant projecteur disposé – nota Yann – sur le toit d’un wagon. Sa lueur frappa l’écran. Y devint image. L’image que la foule attendait, et qui précipita tout le monde à genoux, dans une attitude d’adoration. Ceux, du moins, qui pouvaient s’agenouiller. Car certains n’avaient pas de genoux. Certains n’avaient pas de jambes…

L’image était celle d’un bébé. D’un bébé cent pour cent humain d’avant la Grande Catastrophe Génétique. D’un bébé tout nu jouant avec ses mignons orteils et roulant dans son petit lit en gazouillant imperceptiblement.

Gazouillis progressivement insufflé dans la sono, au sein du silence religieux de la foule transfigurée, tendue vers cette image, cette voix de l’avenir devenue voix du passé, par un processus que, de toute leur âme, ces créatures disgraciées souhaitaient réversible…

La projection dura quelques minutes. Ainsi que l’accompagnement sonore des vocalises du nourrisson. Tandis que, manipulée par des machinistes invisibles, l’estrade tournait lentement afin que tout le monde pût profiter pleinement du spectacle.

Puis tout disparut, d’un coup, le son et l’image, et jamais la nuit n’avait été aussi noire… Une clameur s’éleva, clameur de frustration et de désespoir au cours de laquelle Yann et Morgane, stupéfaits, s’entendirent crier aussi fort que les autres. Découvrant, avec la même surprise, qu’eux aussi étaient à genoux, et qu’ils n’en avaient pas eu conscience…

Le géant, bras levés, reprit, de nouveau, la parole :

— Voilà ce que nous étions, voilà quels étaient nos enfants, avant la Grande Catastrophe Génétique ! Voilà ce que nous voulons retrouver, voilà ce que nous voulons redevenir ! Voilà vers quoi doivent tendre toutes nos énergies psychiques… Il y a bien, bien longtemps, les femmes enceintes avaient à cœur de contempler, durant toute leur grossesse, des portraits d’enfants auxquels elles désiraient que leurs enfants ressemblent… Gardez bien cette image gravée dans vos cœurs et dans vos mémoires, et si vous le désirez avec assez de force, bientôt, la malédiction sera vaincue…

Le bébé idéal reparut sur l’écran et le débit de l’orateur s’accéléra. S’enfiévra. Hurlant à présent, dans une sorte de transe, il invitait la foule à passer immédiatement aux actes, dans un langage violent et sans périphrases.

Déjà, mâles et femelles commençaient à s’empoigner, dans la foule. S’écroulaient, par couples ou par grappes, en grognant et râlant d’avance. Pendant que la voix du géant continuait à tonner par-dessus les têtes :

— Même… surtout si quelque attachement vous lie à un compagnon, une compagne… changez de partenaire ! Il est évident que la combinaison de vos cellules n’est pas la bonne, puisqu’elle n’a encore rien produit ! Et ce n’est, je le répète, qu’en multipliant les rencontres possibles…

Yann et Morgane s’étaient pris la main, instinctivement. Le parallèle sautait aux yeux, une fois de plus, entre ce qui se passait ici et ce qui se passait là-haut, dans les villes-corolles. Seules, les prémisses différaient.

Là-haut, ça s’enveloppait de raffinements, ça posait à l’orgie mondaine. Ici, c’était l’accouplement primitif en masse, sur la place publique. Mais le principe restait le même. Multiplier les rencontres, selon le mot du géant. Offrir à la plus grande variété possible de spermatozoïdes l’occasion de rencontrer la plus grande variété possible d’ovules jusqu’à provoquer la rencontre et que soit inversé le processus infernal des tératogénèses conduisant, par des voies psychosomatiques inconscientes, au refus total de procréer, à la stérilité universelle.

En bas comme en haut, régnait la même foi en la « Grande Renaissance », la même conviction que d’une première naissance et d’une première naissance normale, découlerait tout le reste…

L’empoignade, la bousculade atteignaient un paroxysme. Les cris qui s’élevaient du grouillement bestial n’étaient pas tous de plaisir et de joie sauvage. Il y avait, aussi, les gémissements, les hurlements des plus faibles foulés aux pieds, renversés, étouffés sous le poids des autres.

Il y aurait des blessés et probablement des morts, mais quelle importance ? Ceux-là seraient récupérés par les équipes spécialisées et rendues à la communauté, sous forme de viande consommable. Globalement, rien ne serait perdu, et quand le jour viendrait de la Grande Renaissance, de quel poids pèseraient ces morts au regard de l’Événement, de l’Avènement d’une ère nouvelle ?

— Il faut partir, Yann. Jusque-là, nous avons eu de la chance, mais…

Yann regarda autour de lui. Pas question de sortir de la bagarre en enjambant les corps agités de soubresauts et de spasmes. Il n’y avait tout simplement pas moyen de poser le pied par terre ! Il faudrait marcher sur tous ces dos en mouvement et de toute évidence, ils n’iraient pas loin sans rouler dans la vague. Ce serait peut-être la meilleure solution, du reste, pour continuer à passer inaperçus ?

Yann hésita. Pleinement conscient, et vaguement honteux, de sa propre érection monumentale.

— Morgane…

— Je ne pourrais pas, Yann ! Pas au milieu de tous ces… de tous ces…

Yann aida Morgane à se dégager. Fit face à la femelle, qui ne partageait pas les réticences de Morgane, venait de l’agripper, tentait de l’entraîner… par l’objet de sa convoitise. Il la rejeta, d’une poussée furieuse. Presque à la même seconde, Morgane poussa un cri. Un mâle l’avait empoignée. S’efforçait de la culbuter dans le moutonnement environnant.

Yann aida Morgane à se dégager. Fit face au mutant, qui était énorme. Lui-même possédait de bonnes notions de combat à mains nues, et son arme favorite était, dans ce domaine, le coup de tranchant à la gorge, mais… où était la gorge du monstre ? Il n’avait pas de cou. La tête semblait directement soudée au torse épais, sans possibilité d’articulation, de telle sorte qu’il devait pivoter, d’un bloc, s’il voulait regarder dans une autre direction.

Sur l’inspiration du moment, Yann transigea pour un coup de pied bas et fit mouche.

Sans grand mérite : la cible était importante ! Le mutant bascula, roula en hurlant par-dessus couples et grappes. Il allait devenir dangereux, surtout s’il se relevait sans avoir trouvé une femelle, et toutes étaient, à ce stade, en plein accouplement. Celle que Yann avait repoussée devait s’être assommée, dans sa chute.

Main dans la main, Yann et Morgane tentèrent de fuir. S’écroulèrent, comme prévu, au bout de quelques mètres. Plaquée au flanc d’une créature particulièrement répugnante, particulièrement étrangère à tous critères humains, Morgane acheva de perdre la tête. Tenta de se redresser en plongeant, simultanément, ses doigts dans les plis de la combinaison nouée, à la recherche de son arme.

Yann ne lui laissa pas le loisir de dégainer et d’utiliser le pistolet à plasma. Il gronda :

— Non, Morgane !

En la rejetant au sol. Elle voulut se débattre, mais il la maîtrisa. La viola, d’un puissant coup de reins. Il n’en pouvait plus. Et c’était sans doute le seul moyen. Leur meilleure chance de se fondre dans l’ensemble du troupeau. Et de sauver leurs existences…

Quand il reprit sa lucidité, les choses étaient beaucoup plus calmes, alentour. La dispersion générale avait commencé. Mutants et mutantes s’éloignaient, seuls ou par petits groupes.

Exode inconcevable de silhouettes accablées dont pas une n’était réellement humaine…

Yann chuchota :

— Pardonne-moi ! Il le fallait ! Maintenant, nous allons pouvoir repartir…

Elle questionna :

— C’était seulement une méthode de camouflage ?

— Non !

Il lui tendit la main.

— Allons-y ! Et ne recommençons pas les mêmes erreurs. Tâchons de nous improviser des démarches qui…

Un éclair blanc lui coupa la parole.

L’un comme l’autre, ils en identifièrent la nature. Puis ils virent, dans la main d’un monstre, un de leurs pistolets. La créature contemplait, stupidement, l’engin dont il venait de presser la détente. Complètement par hasard, peut-être ? Il avait tué ou blessé plusieurs de ses congénères et ne paraissait même pas s’en rendre compte.

Yann lui saisit le poignet. Remit, d’un coup de pouce, l’arme au cran de sûreté avant de la récupérer, d’une torsion brutale.

Le mutant résista. Sans doute pas volontairement. Ses doigts noueux étaient littéralement tétanisés sur la crosse de l’arme.

Finalement, elle tomba sur le sol. Yann plongea pour la ramasser, mais elle avait atterri entre deux corps étendus. Près de lui, Morgane luttait fébrilement pour sortir l’autre pistolet du paquet intact.

Jaillit soudain des haut-parleurs :

— C’était la déflagration d’un pistolet à plasma ! Il y a quelqu’un de la ville-corolle, parmi nous ! Emparez-vous de lui… ou d’eux !

Plusieurs monstres s’étaient précipités, à l’appel de la voix géante. Un gourdin siffla. Yann reçut un coup violent sur la tête et perdit connaissance.

*
* *

— Vous avez bien de la chance d’être encore de ce monde ! Si je n’avais pas spécifié que je vous voulais vivants…

Yann recouvra totalement ses esprits. Constata, sans étonnement, qu’il gisait sur le dos, pieds et poings liés, et que la voix qui venait de parler était celle du gigantesque orateur.

Il haleta :

— Morgane ?

Et le géant répondit avec indulgence :

— Je parlais au pluriel ! Vous avez bien de la chance ! Ta compagne est également indemne, homme de la ville ! Puis-je savoir ce que vous faisiez, tous les deux, dans notre monde souterrain ?

Yann tenta de se redresser. Ses membres entravés le lui interdirent, mais le géant allongea la main. Le saisit par l’épaule. L’aida à s’asseoir. Il avait une poigne en proportion de sa taille. Dure et forte comme un étau.

Yann découvrit Morgane installée dans un fauteuil. Elle aussi était attachée et, les yeux clos, paraissait dormir. Une vilaine meurtrissure barrait son front. Le géant précisa :

— Un méchant coup. Spectaculaire, quoique sans gravité. Je t’ai dit qu’elle n’avait rien. Je m’en suis assuré personnellement. Elle s’appelle donc Morgane ?

— Oui.

— Joli nom. Et toi ?

— Yann.

— Pas vilain non plus. Moi, c’est Goliath… pour des raisons évidentes ! Es-tu prêt, maintenant, à me dire ce que vous cherchiez sous terre ?

— Des informations, naturellement !

— Et tu en as trouvé ?

— Quelques-unes.

— Raconte !

Yann faillit refuser. Son tempérament le portait aux excès, donc à une certaine forme d’héroïsme. Mais il fallait gagner du temps jusqu’à ce que Morgane eût repris conscience.

Il commença par l’affrontement auquel ils avaient assisté, lui et Morgane. S’étonna de cette guerre de clans, aussi stupidement meurtrière que fratricide.

Goliath secoua son énorme tête aux yeux globuleux.

— Sans ces affrontements périodiques qui leur permettent de s’échauffer un peu, de se passionner pour quelque chose, beaucoup d’entre nous ne garderaient pas le courage de vivre, Yann ! Je parle de ceux qui ont encore un cerveau, qui ne sont pas des sortes de légumes…

— Les zombies !

Goliath approuva gravement.

— On peut les appeler comme ça… Ils sont victimes, en plus de leurs autres tares, d’un processus de dégénérescence cérébrale qui leur fait perdre, non cent mille, comme tout le monde au-delà d’un certain âge, mais jusqu’à plusieurs millions de neurones par jour ! Ceux qui ont franchi ce cap ne se posent plus, effectivement, le moindre problème…

« C’est pour les autres qu’entre chefs de clans, nous organisons ces fameuses bagarres ! Nous nous fournissons réciproquement l’occasion d’attaquer et de détruire quelques petits groupes, de violer et de capturer quelques femelles. Ça nourrit les passions et varie la manière dont ces femelles sont ensemencées ! Qui sait si tôt ou tard, ce n’est pas l’un de ces viols qui produira le résultat que nous espérons tous… »

— Mais à chaque fois, il y a des morts !

— Est-ce qu’il n’y en a pas également, lors de vos parties de chasse, homme de la ville ?

— Ce n’est pas du tout la même chose !

— Vraiment ?

Difficile de dire s’il y avait de la tristesse ou de l’ironie ou les deux à la fois, dans la question de Goliath. Quel était le sens de cette question ? Sinon probablement que sous réserve de remonter assez loin dans le temps, ils avaient tous les mêmes origines…

Yann poursuivit son récit, vaguement oppressé, sans que le géant émît le moindre commentaire. Parlant de la brèche pratiquée dans le cône souterrain de bétoplast, Yann voulut savoir comment ils avaient fait pour la réaliser sans que l’alerte remontât, par une de ses innombrables ramifications détectrices, jusqu’au Grand Ordinateur.

Avec la même indulgence – amusée, peut-être, mais comment lire quoi que ce soit, sur ce masque d’insecte hypertrophié ? – Goliath haussa ses lourdes épaules asymétriques.

— Réfléchis un peu, homme de la ville ! Comment aurions-nous pu disposer, avant d’avoir percé la paroi, des moyens mécaniques et énergétiques auxquels tu penses ?

Il marqua une longue pause, ménageant ouvertement son effet.

— Ce sont nos zombies… comme tu les appelles… qui ont fait ce trou… avec des outils manuels insignifiants, mais indétectables… pics, pioches, marteaux, barres à mine…

— Quoi ?

— Qu’est-ce qui t’étonne ?

— Du bétoplast ! Avec des marteaux et des burins ! Tu te…

— Je ne me… rien du tout, Yann ! Mon grand luxe, c’est précisément de pouvoir te dire la vérité ! Tu as vu nos zombies ! Dis-leur d’aller et venir en transportant des fardeaux et ils vont et viennent en transportant des fardeaux ! Dis-leur de frapper à cet endroit et ils frappent à cet endroit, même si, jour après jour, la trace de leurs outils reste pratiquement invisible !

« Le temps ne compte pas pour eux. Ils vivent ou meurent et regardent vivre et mourir les autres avec la même indifférence. Ils ont – littéralement – l’éternité devant eux pour mener à bien ce qu’ils n’ont pas conscience d’avoir entrepris, mais qu’ils termineront… pourvu qu’on les nourrisse à heures régulières, car ils ne penseraient pas, non plus, à s’alimenter… »

Au même titre qu’un moteur ne pense pas à réclamer du carburant ! Il tombe en panne, c’est tout. Comme une ou plusieurs de ces malheureuses créatures devaient tomber mortes, chaque jour. Pourquoi, malheureuses ? Puisqu’elles ne se rendaient compte de rien. Et les pertes journalières servaient à nourrir les plus résistantes…

— Combien de zombies et combien de… de mois a-t-il fallu pour… pour percer la paroi de bétoplast ?

— Comment le saurais-je ? Nous n’attachons guère d’importance aux dates, aux chiffres et aux statistiques… Vraisemblablement des centaines, sinon des milliers de zombies, et pour le reste… je ne sais pas… peut-être une vingtaine…

— De mois ?

— D’années !

Yann reçut le choc au creux de l’estomac. Vertigineux, c’était vertigineux, la vision de ces robots de chair et d’origine humaines, martelant le bétoplast sans résultat visible, sans progrès apparent, jour après jour, pendant des milliers et des milliers de jours, des dizaines et des dizaines de milliers d’heures… Réalisant, un beau jour, la première percée, le premier trou d’aiguille, sans éprouver la joie du triomphe, et continuant, à la même cadence inchangée, impavide, jusqu’à ce que…

Après avoir creusé, en quelques mois supplémentaires, la galerie conduisant au cône souterrain…

Il fallut que quelqu’un d’autre entrât pour que Yann s’aperçût qu’ils étaient à l’intérieur de quelque chose : apparemment un des vieux wagons de métro convertis en locaux d’habitation.

Le visiteur jappa quelques mots incompréhensibles. Son larynx ne lui permettait évidemment rien de plus que ces aboiements gutturaux. Mais Goliath devait avoir l’habitude, car il déclara :

— Je viens !

Et se dirigea vers la porte, s’excusant, auprès de Yann, avec une courtoisie qui paraissait sincère :

— Un petit problème à régler, mais ce ne sera pas long…

Yann le rappela :

— Un instant ! Puis-je te demander comment tu comptes régler le nôtre… de problème ?

La question parut surprendre Goliath. Yann précisa :

— L’élimination pure et simple ?

— Oh ?

Après un temps :

— On n’élimine pas un mâle et une femelle en aussi bon état, Yann ! Pas sans leur avoir donné toutes les chances de produire ou de recevoir le Premier Nouveau-Né !

Puis Goliath eut un geste bizarre. Qui semblait s’adresser, par-dessus l’épaule de Yann, à quelque créature invisible.

— Tranquille, hein, toi ! Jusqu’à ce que je revienne !

Et sur cette étrange réplique, il sortit du wagon, à grands pas chaloupés, refermant soigneusement la porte, derrière lui.


CHAPITRE X

Yann se tortilla, tirant du cou pour tenter de voir à qui ou à quoi s’était adressée la recommandation de Goliath.

Il n’y avait rien dans le wagon. Rien de vivant qui justifiât l’apostrophe. Goliath faisait pourtant l’effet d’un être sensé. Preuve que les critères humains ne pouvaient guère s’appliquer à ces monstres…

Méthodiquement, Yann éprouva la solidité de ses liens. Ce ne serait pas facile, dans le meilleur des cas. En admettant que ce fût possible ! Puis il constata que Morgane donnait des signes de retour à la vie, rampa jusqu’à son fauteuil, la bouscula en criant son nom, la rudoya verbalement, lorsqu’elle commença à gémir, jusqu’à ce qu’elle reprît une lucidité suffisante.

— Oublie ta migraine, Morgane, et écoute-moi ! Nous ne disposons peut-être que de quelques minutes. Il faut que…

Yann resta sans voix. Morgane regardait par-dessus son épaule. Exactement comme Goliath l’avait fait, juste avant de sortir. Mais il y avait eu de l’affection dans la voix de Goliath. Alors que c’était de la terreur qui dilatait les yeux de Morgane. Yann tomba sur le nez, déséquilibré par ses liens, en se retournant d’une torsion du buste. Vit, enfin, ce que voyait Morgane. Vit, aussi, qu’elle allait hurler d’épouvante, et trancha brutalement :

— Ta gueule ! Inutile de les faire revenir avant l’heure !

Et tandis qu’elle se maîtrisait, au prix d’un effort surhumain :

— Tranquille, toi, hein ! Gentil ! Gentil ! Gentil…

Il s’agissait d’un rat.

Qui sortait, prudemment, de sous le lit de Goliath.

Gros comme un chien de bonne taille. Gras, visiblement bien nourri. Paisible.

— C’est un animal domestique, Morgane… Apprivoisé… Comme les chats et les chiens, dans le temps… J’ai entendu son maître lui parler… Tranquille, toi ! Goliath va revenir…

Morgane bégaya :

— Go… Goliath ?

— L’orateur géant. Jette un œil à ces saletés de liens pendant que je te raconte l’essentiel…

Il la mit au courant, en quelques phrases, au sujet de la « guerre des clans » et de la brèche dans le bétoplast et du travail implacable des zombies. S’impatienta brusquement :

— Alors ? Ces liens ?

— Ils sont très serrés et paraissent très solides, Yann. Il faudrait…

Morgane claquait des dents. L’énorme rat n’était plus qu’à deux ou trois mètres de son fauteuil.

— J’ai toujours eu la phobie de ces bêtes, Yann. Alors, ce monstre… Je vais hurler, je vais…

Yann gronda, avec la même brutalité calculée :

— Et moi, je te répète de fermer ta gueule ! Il faut qu’on sorte d’ici, Morgane ! Le biodétecteur ne mentait pas. Leurs zombies ont creusé des galeries et des galeries, en plus de celles du métro et des égouts et de je ne sais quoi encore. Ils sont partout autour de la corolle centrale. Dès qu’ils disposeront des moyens nécessaires, ils passeront à l’attaque. Nous devons regagner la surface, Morgane ! Ne serait-ce que pour avertir les nôtres de ce qui se prépare !

Les nôtres ! Après la façon dont ils les avaient traités… Un bref sentiment d’amertume, aussitôt étouffé dans l’œuf. Yann respira profondément et tira sur ses liens, libérant, en une seule décharge, toute son énergie, toute sa rage renouvelées.

Sans autre résultat qu’un net resserrement des cordes, une abrasion douloureuse de la chair de ses poignets.

— Yann ! Quelle horreur ! Regarde !

Elle était, de nouveau, à deux doigts de la crise nerveuse. Yann regarda. Le gros rat, tout près de lui, léchait avec application le sang répandu, sur le plancher crasseux, par la brève hémorragie nasale consécutive au choc qu’il s’était infligé en tombant, quelques minutes plus tôt.

— Et alors ? Les petits rats sauvages de la surface aimaient ça, eux aussi, non ? Qu’est-ce qu’il fait d’extraordin…

Yann sentit ses yeux s’élargir, sous le coup d’une idée soudaine. Se dressa sur les genoux, lentement, pour ne pas effaroucher l’animal. Tendant ses poignets, en arrière, à hauteur de la bouche de Morgane.

— Mords, tu veux ?

— Quoi ?

— Mords, je te dis ! En pleine viande ! Arrache le morceau, s’il le faut ! Mais fais-moi saigner ! Abondamment ! Pour saturer mes liens que je puisse les offrir à cette bestiole en guise de repas !

— Yann, je ne pourrai jamais…

— Si tu crois que c’est le moment de jouer les mijaurées !

Avec des mots volontairement orduriers, il peignit à Morgane le sort qui l’attendait :

— Femelle en bon état ! Ça te plaît, comme définition ? Un paquet de glandes reproductrices ! Une paire de fesses qui devra subir les assauts de douzaines de monstres, dans l’espoir de trouver la combinaison de gamètes idéale ! À moins que tu n’y prennes ton pied à tous les coups, naturellement ! À moins que tu ne sois nymphomane au point d’aimer te faire…

Il ne put s’empêcher de crier quand elle le mordit, convulsivement. Les instincts ancestraux de l’énorme rat devaient s’être émoussés, au contact de la vie domestique, car il ne broncha même pas. Il continua, paisiblement, à se traîner, trotte-menu, d’un point rouge à l’autre, léchant et séchant, en gourmet, jusqu’à la dernière tache de sang.

Yann grinça :

— Est-ce que ça saigne ?

— Oui ! Oh oui, Yann, je suis désolée…

— Ça coule où il faut ?

— Oui. Attends…

Guidé par les indications de Morgane, Yann modifia la position de ses mains jusqu’à ce que la partie centrale de ses liens eût absorbé une quantité satisfaisante de son sang.

Après quoi il fit ce qu’il fallait pour servir le repas au familier de l’orateur géant.

— Ça y est ? Il a reniflé l’aubaine ?

— Il… il flaire de loin, Yann. Il s’approche…

Yann se figea dans une immobilité absolue, évitant tout geste susceptible de réfréner l’appétit du rat apprivoisé.

— Il y est… presque !

Morgane se tut alors que l’animal, soûl de bonheur, se mettait à lécher, puis à déguster, goulûment, les entraves imprégnées de sang frais. Ses dents étaient en proportion de sa taille et les liens commencèrent à s’effilocher, rapidement, sous la cisaille efficace des mâchoires puissantes. De temps en temps, un croc se plantait dans la chair déjà meurtrie et Yann faisait la grimace, mais ne bougeait pas. Au fond, ce n’était pas plus mal. Ainsi, le plat offert continuerait d’être bien arrosé, jusqu’au bout !

Périodiquement, il renouvelait ses efforts de traction, se relaxait un instant et récidivait. Il sentit, enfin, que ça craquait, là-bas derrière et, d’une ultime secousse, acheva de se libérer. Jeta les liens brisés au gros rat en disant :

— Tiens ! Tu pourras terminer tout seul !

Il ne lui fallut qu’une minute pour se détacher les chevilles, et deux ou trois autres pour délivrer Morgane.

— Entrebâille la porte et regarde si Goliath ne revient pas, pendant que je vois si je peux remettre la main sur nos pistolets…

Il n’était pas illogique de supposer qu’en sa qualité de chef de clan, Goliath avait pu conserver les armes. Mais Yann ne les avait pas encore trouvées quand Morgane lança brusquement :

— Voilà Goliath, Yann ! Et je l’ai vu un peu trop tard pour…

Elle recula d’un pas alors que déjà, la porte s’ouvrait, le géant tombait en arrêt devant une Morgane inexplicablement libre de ses mouvements.

Sans marquer le moindre temps d’hésitation, Yann fonça. Clairement conscient du caractère désespéré de sa tentative. Même avec l’avantage de la surprise, il n’avait aucune chance contre ce colosse qui le dominait de cinquante bons centimètres et devait peser près de trois fois son poids !

Il n’en porta pas moins son coup favori : la main en sabre au niveau de la gorge, et c’était la première fois de sa vie qu’il avait à le porter ainsi, sous un angle tellement ascendant !

La parade instinctive du géant lui parut lente, presque léthargique. Il toucha la cible visée, de plein fouet. Sentit le contre-choc remonter douloureusement jusqu’à son épaule. Regarda, incrédule, Goliath chanceler sur place, le souffle hoquetant, les deux mains crispées à hauteur de gorge. Tandis que Morgane, vivement, refermait la porte.

Le géant s’effondra en trois temps. Sur les genoux, d’abord. Puis assis sur ses talons. Puis à la renverse, contre la paroi du wagon, barrant la sortie de sa masse imposante.

Yann, toujours incrédule, contemplait sa main.

— Ce n’est pas possible… pas possible !

Mais la suffocation de Goliath ne pouvait être feinte. Ses yeux globuleux paraissaient sur le point de jaillir hors des orbites et du sang coulait au coin de sa large bouche.

Il fit signe à Yann de se pencher, sa main retombant aussitôt, sans force. Sur le qui-vive, Yann s’approcha. La voix, naguère sonore, de l’orateur géant, n’était plus qu’un chuchotement rocailleux, presque imperceptible :

— Pas… ruse… Yann !… C’était… point faible… Plupart… mutants… points faibles !

Désignant sa gorge, d’un index incertain :

— Larynx… enfoncé… Perdu !

Il se pouvait encore que ce fût une ruse, et Yann, cependant, était de plus en plus persuadé du contraire.

— Goliath… Je ne voulais pas…

— Je sais !

À l’autre bout du wagon, Morgane poussa un petit cri de joie en repêchant leurs armes, avec leurs combinaisons roulées en boules et le reste de leur matériel, dans une caisse remplie de bric-à-brac. Tout le reste du wagon était à l’avenant. Un capharnaüm encombré d’éléments qui avaient appartenu à la corolle pillée, ainsi que d’autres objets de provenances moins évidentes. Morgane reconnut même, sur une étagère, quelques reliures au chiffre d’Éric, évidemment récupérées dans l’épave de son appartement modulaire, après la chute du camion-grue et le suicide de l’ancien gouverneur.

Quand elle revint auprès de Yann, heureuse et rassurée de sentir, dans sa main, le poids familier du pistolet à plasma, Goliath se taisait, et la jeune femme murmura :

— Il est mort ?

— Non… Non, je ne crois pas.

— Tu as l’air tout drôle !

— Il vient de… de me faire comprendre, en quelques mots, toute une histoire… Il était l’autre jour dans la cathédrale… Il nous a… entendus nous élever contre la souffrance gratuite infligée aux mutants… C’est lui qui a sonné la cloche, en signe de joie…

Goliath avait rouvert les yeux. Approuvait d’un battement de paupières. Yann dut se pencher au maximum pour entendre la suite tandis que Morgane, toujours sur le qui-vive, restait aux aguets, l’arme prête.

Lorsqu’il se redressa, Yann paraissait encore plus troublé.

— Il vient de me dire…

— Quoi, Yann ? Qu’est-ce qu’il vient de te dire ?

— Si j’ai bien compris son idée, il vient de me dire qu’en osant l’attaquer, malgré sa taille et sa masse, j’avais… j’avais prouvé que je ne m’arrêtais pas aux apparences, et que…

— Et que ?

— Et que je devais continuer !

De nouveau, les paupières monstrueuses battirent, sur les yeux globuleux, en signe d’approbation. Puis la main du géant s’éleva, tremblante et faible, pour une ultime caresse au gros rat qui, sûr d’être bien accueilli, escaladait son immense poitrine.

Goliath souffla, avec toute la reconnaissance du solitaire pour l’affection qu’on lui a témoignée :

— Pauvre… vieux…

Et sa main retomba, inerte.

Juste avant de quitter l’étrange palais d’un chef étrange, Yann se retourna.

Perché sur le cadavre, le gros rat léchait, goulûment, le sang qui avait coulé de sa bouche.

*
* *

Le plus difficile, c’était de se persuader que leur « déguisement » de suie et de crasse tiendrait bon, jusqu’au bout, et d’oser circuler, ouvertement, parmi les monstres… Enjamber ceux qui dormaient, un peu partout, à même le sol… croiser ceux qui erraient, sans nécessité apparente… Il était tout aussi difficile, en fait, de comprendre, si peu que ce fût, l’organisation de la vie communautaire… à supposer qu’il existât, dans ce monde souterrain, quelque chose que l’on pût qualifier « d’organisation »…

Quoique le contraire parût évident, aux endroits où s’accomplissait un travail visible et compréhensible, comme au-dessous de la ville-corolle percée par le bas… Il faudrait passer beaucoup plus de quelques heures à rôder dans cet univers pitoyable pour saisir comment vivaient ces créatures, et pourquoi…

Suivant, au hasard, tunnels et galeries, Yann et Morgane tombèrent sur une sorte de parc d’élevage où grouillaient, par centaines, des rats du même type que l’animal familier de Goliath. Et le parallélisme les frappa, une fois de plus, entre ce monde et celui qu’ils souhaitaient regagner, au plus vite :

— Là-haut, nous avons les protéines synthétiques… Mais eux, ils se sont fabriqué des rats de boucherie ! Gros et gras et dociles…

— Par croisements sélectifs ?

— Et aussi, tout bonnement, parce que ces bêtes ne demandaient pas mieux que d’abdiquer leur sauvagerie et de se laisser engraisser comme les vieilles espèces disparues…

— Je comprends, maintenant, les derniers mots de Goliath… Pauvre… vieux… Son ancien favori risque de subir, avant peu, le sort commun !

— D’ici là, il aura probablement dévoré une partie de son maître !

— Le cycle éternel, quoi !

Quelques mutants somnolaient, à l’aplomb d’une prise d’air haut perchée qui devait communiquer directement avec l’extérieur. Yann et Morgane s’approchèrent. Il n’y avait pas moyen de faire autrement, et ils en avaient assez de leurs pérégrinations souterraines. Si ces monstres tentaient de leur barrer le passage, ce serait le massacre !

— Nous devons sortir par ici. Ordre de Goliath !

Il n’y eut aucune discussion, aucune hésitation, aucun murmure. Les mutants s’écartèrent et, pendant que Yann et Morgane grimpaient aux échelons scellés dans le mur, reprirent, passivement, leur somnolence interrompue.

Sauf un qui monta juste derrière eux, sans mot dire. Atteignant le sommet de l’échelle, Yann constata que la lourde grille qui coiffait la prise d’air était retenue, de l’intérieur, par un système de crochets et de barres. Il défit les crochets, souleva la grille, au prix d’un gros effort. Aida Morgane à sortir du trou. Se pencha de nouveau, le poing fermé, avec l’intention de renvoyer le mutant occuper son poste, au fond du puits oblique.

Le monstre avait une tête de batracien, mais son geste était éloquent.

Il lui faisait signe de rabattre la grille…

Yann s’exécuta. Entendit, de l’extérieur, le bruit des barres et des crochets remis en place. Jeta – après Morgane – un coup d’œil au désert de ruines qui les environnait.

Ils étaient assez loin de la plus proche corolle, mais l’ensemble de la ville-parterre leur indiquait, déjà, la direction à prendre. Retrouver leur « puce » ne serait, ensuite, qu’un jeu d’enfant, grâce au petit appareil récepteur de l’indicatif du radiophare dont était muni leur véhicule.

À tout hasard, ils revêtirent, par-dessus la suie et la crasse, leurs combinaisons protectrices. Puis se mirent en route, brisés de fatigue… Le soleil pointait lorsqu’ils reprirent possession – avec quelle gratitude – de l’engin qui signifiait, pour eux, la sécurité, la certitude du retour, la perspective d’un bain prolongé, d’un sommeil profond comme un gouffre… Yann soupira en s’installant aux commandes :

— Je crois que nous n’aurions pas l’impression de revenir de beaucoup plus loin… si nous revenions d’une autre planète !

— Penser que nous avions tout ça, juste sous nos pieds…

— Et qu’il va bien falloir en tenir compte, à présent…

— Pour protéger la dernière ville-bouquet de leurs futures attaques…

— S’il n’y avait que ça…

Yann démarra doucement.

— Nous rapportons, de notre descente aux abysses, des informations d’une importance encore plus vitale, Morgane…

— La confirmation du nombre des mutants, beaucoup plus grand que nous le supposions…

— Et la réfutation du corollaire qui vient immédiatement à l’esprit ! Parce que tu l’as vu et vécu comme moi ! Ils partagent notre obsession de la Grande Renaissance. Ils sont stériles, comme nous le sommes ! Ils ne vivent que dans l’attente et l’espoir de cette Première Naissance Miraculeuse…

La puce volait à ras du sol, bondissant d’obstacle en obstacle avec une souple aisance.

— Notre mission ne va pas seulement consister à les mettre en garde contre la probabilité d’une tentative d’invasion des monstres, dans un avenir plus ou moins proche… Je les connais ! Ils seront tout de suite d’accord pour réunir de gros moyens de destruction et descendre « pilonner du mutant », jusqu’à extermination totale de la race !

Morgane, aux trois quarts endormie, philosopha dans un souffle :

— Alors que si la Grande Renaissance ne s’annonce pas dans les quelques années à venir… avant que toutes les femmes survivantes ne soient trop vieilles pour enfanter… ce n’est pas seulement la race des monstres qui est condamnée… mais toute la race humaine !

Sa voix acheva de s’alanguir, sur les derniers mots, et Yann accueillit, tendrement, la tête brune sur son épaule. Il gardait, au fond de lui, le souvenir de ce « viol » largement consenti, dans la folie communicative de la bacchanale des monstres… Et s’il avait fallu ça pour qu’ils devinssent « le couple » et que se réalisât, enfin, ce fol espoir de la Grande Renaissance…

Ils approchaient du seuil de la rampe en spirale conduisant au sas de la ville-corolle par lequel ils étaient sortis… il y avait de ça une éternité ! Yann bâilla, infiniment las. Une foule de questions, de notions confuses se pressaient dans sa tête…

Même avec l’aide du Grand Ordinateur, le Président Helrod et les membres du Grand Conseil trouveraient-ils la réponse au problème des mutants stériles et cependant multipliés ?

Admettraient-ils que la meilleure solution ne serait peut-être pas de détruire les mutants, mais bien d’aller chercher, dans leur monde misérable, ce qu’ils pouvaient avoir à leur apprendre ? L’élevage des rats de boucherie, entre autres choses ! Goliath était mort, mais n’y avait-il pas, au nombre des « chefs de clans », des êtres aussi… aussi… pouvait-on parler, à propos d’un mutant, de « chaleur humaine » ?

Qu’avait-il voulu dire en lui conseillant, avant de mourir, de continuer à ne pas s’arrêter aux apparences ?

Ralentissant à l’approche du sas, Yann eut l’impression d’osciller, vertigineusement, au bord d’un gouffre sans fond… ou bien d’une grande découverte… ce qui, dans un certain sens, revenait strictement au même !

Mais c’était peut-être, simplement, l’effet de l’épuisement physique ?

Et de cette angoisse qui l’habitait, depuis leur incursion dans le royaume des monstres…


CHAPITRE XI

Le vieux disait :

— Puis-je vous rappeler, messieurs, que nous ne sommes pas là pour procéder au jugement de Yann et de Morgane, mais pour entendre le compte rendu de leur mission et pour en tirer, si possible, les conclusions adéquates ?

Le Président parlait, et c’était toujours le Président, et le brouhaha s’apaisa, très vite, une voix s’élevant, toutefois, sur fond de murmures résiduels, pour mettre en doute la légitimité de cette mission. Qui l’avait ordonnée ? Les personnes concernées n’avaient-elles pas agi de leur propre initiative ? Sans l’ordre du Président ou la sanction officielle du Grand Conseil ou…

Et le vieux articula, nettement :

— Quelle connerie !

La brutalité de son interruption entraînant, cette fois, ce que sa courtoisie passée n’avait pu obtenir : un silence total, absolu, fait de nombreuses respirations choquées, bloquées dans les gorges. Silence au sein duquel la voix du Président Helrod poursuivit, claironnante :

— C’est peut-être le sort ultime de l’humanité qui est en jeu, et d’aucuns voudraient nous lancer dans des querelles de procédure ! Tous ces gens-là, avec leur attachement pathologique aux formes et aux prérogatives, me rappellent ce pauvre Éric, qui n’a pu supporter de se voir tel qu’il était : un rouage désormais superflu d’une machine en perte de vitesse !

« Ce qui compte, ce n’est pas sur l’ordre ou avec l’accord de qui cette mission a été tentée, mais le fait irréversible qu’elle ait été accomplie ! Et que les deux personnes assez braves ou assez inconscientes pour l’avoir accomplie en soient revenues… Alors, maintenant, messieurs… »

La voix qui s’était adoucie, conciliante, vers la fin de la tirade, hurla, sans la moindre transition :

— Vos gueules !

Redevint normale et parfaitement contrôlée pour conclure :

— Yann… Morgane… Ces messieurs et moi sommes prêts à vous écouter !

Ils se relayèrent, tous les deux, pour brosser un tableau aussi exhaustif que possible de leur expérience commune. La plupart des membres du Grand Conseil prenaient des notes, et quand le récit s’acheva, sur le retour de Yann et de Morgane à la ville-corolle, questions et commentaires jaillirent de toutes parts :

— Vous prétendez qu’ils sont des dizaines de milliers !

— Depuis le temps que nous en tuons au cours de nos chasses !

— Alors qu’ils ne se reproduisent pas !

— C’est absolument contradictoire !

— Vous dites qu’ils nous encerclent par la voie souterraine !

— Et qu’ils ont déjà percé une des villes-corolles !

— Rien qu’avec des outils manuels, comme c’est vraisemblable !

— Et pas une alarme n’aurait fonctionné !

— Ce récit est un tissu de foutaises, bien digne de celui qui a poussé au suicide ce malheureux Éric !

— Assez !

De nouveau, le Président se manifesta, dans un langage plus énergique que poli, et de nouveau, ses inhabituelles outrances verbales ramenèrent un calme précaire.

— Une question à la fois, messieurs ! À condition que vous n’en donniez pas simultanément la réponse !

Pointant l’index :

— David ?

— Merci, Président ! Qu’ils nous expliquent, pour commencer, le paradoxe de cette population mutante à la fois stérile, décimée par nos chasses… et malgré tout cela en augmentation perpétuelle, s’il faut en croire leurs témoignages !

Des applaudissements crépitèrent, ponctués d’exclamations approbatrices. Ni Yann, ni Morgane n’avaient la faveur du public.

Yann laissa passer l’orage. Exposa d’un ton neutre :

— Voici notre théorie. Elle est simple. Le processus de dégénérescence cérébrale accélérée qui produit les « zombies » s’assortit, au second stade, d’un processus de détérioration physique. Nos tabous intimes nous ont toujours empêché de voir ce qui nous crevait les yeux, mais les innombrables « suicides » de ces dernières décennies n’ont pas donné que de la viande de boucherie pour les mutants, messieurs ! Des milliers, des dizaines de milliers d’entre eux ont été accueillis, vivants, chez les mutants… et sont devenus des zombies !

Le silence de tout à l’heure, auprès de celui qui suivit, n’avait pas été un vrai silence ! Et l’explosion de questions et de commentaires, à côté de celle qui suivit, n’avait été qu’un aimable murmure !

— Il dit que c’est nous qui devenons des zombies !

— Il dit que c’est nos amis, tous ceux que nous avons connus, qui deviennent des monstres !

— Autrement dit, nous nous chassons, nous nous dévorons entre nous !

— C’est de l’économie en circuit fermé !

— Ça ne sort pas de la famille !

— Ce type est un fou !

— Un déviant de la pire espèce !

— Si on nous avait écoutés, lors du suicide d’Éric…

— Il insulte nos morts !

— Il nous insulte !

— Il nous accuse d’anthropophagie !

— À mort !

— La peine de mort pour le déviant !

— À mort ! À mort !

La salle du Grand Conseil n’était plus qu’une fosse aux serpents grouillante d’hostilité déchaînée, et le Grand Conseil, une hydre aux multiples têtes cracheuses de flammes, dardées toutes vers un seul but : la destruction de ce parleur sacrilège… Le Président, impassible, attendait. Il fallait, une fois de plus, laisser passer l’orage. Yann avait commencé par le gros morceau. La suite, comparativement, serait peut-être moins difficile…

Peu à peu, la fureur meurtrière de l’assemblée s’apaisa, s’épuisa d’elle-même. Drainée, vidée de toute énergie par la violence de l’explosion… Et de plusieurs points de l’hémicycle, jaillit enfin la proposition, la seule cohérente :

— Pourquoi ne pas livrer l’hypothèse au G.O., sans plus attendre ?

— C’est ça ! Le Grand Ordinateur tranchera !

Yann et Morgane échangèrent un regard. Tranchera, c’était le mot ! Et si le Grand Ordinateur tranchait, et tranchait contre eux, son verdict serait sans appel. L’affaire serait définitivement, irréversiblement tranchée. En même temps que tomberaient leurs têtes !

C’était toujours un instant solennel que celui où la console escamotable du Grand Conseil s’élevait au centre de la salle. Quoique profondément blasé, sur ce point, le Président reçut, aujourd’hui, cette solennité avec une intensité toute particulière. L’explication proposée par Yann et Morgane était logique, la seule, en fait, qui correspondît aux données évoquées, mais s’ils se trompaient, plus rien ne pourrait écarter la double condamnation déjà prononcée !

Tout le monde – le Président, Yann et Morgane compris – approuva la formulation de la première demande adressée au G.O. :

— Les mutants de l’extérieur représentent-ils l’aboutissement d’un processus de dégénérescence cérébrale et physique affectant, peu à peu, un nombre de plus en plus élevé d’habitants des villes ?

La réponse se fit attendre quelques secondes, mais fut absolument catégorique :

— Non.

Le spécialiste installé au pupitre du terminal articula devant son micro-décodeur :

— Répétition souhaitée !

— Non.

La salle, pour la seconde fois, ne respirait plus. Pas assez impudique, tout de même, pour exprimer son triomphe autrement que par ce silence… un silence de mort… et tout le monde savait de quelles morts il s’agissait !

La voix de Yann claqua comme un fouet :

— Puis-je poser une autre question au Grand Ordinateur ?

C’était son droit de condamné par la réponse du G.O. et il le savait. On ne pouvait pas lui refuser ce privilège. Il en reçut la confirmation, de la bouche du Président. S’avança jusqu’à proximité de la console et fit signe qu’il était prêt à poser sa question. Le spécialiste abaissa la manette adéquate et Yann martela, séparant bien les syllabes :

— Tous les habitants des villes qui vont chercher la mort dans le grand dépotoir l’y trouvent-ils immédiatement ?

Pause brève. Puis la voix synthétique, impersonnelle :

— Pas tous. Non.

— Quelle est la proportion approximative des survivants ?

Nouveau temps de recherche, quelque part, dans les lointaines banques de données. Puis :

— Variable. Mais actuellement égale, en moyenne, à soixante-treize pour cent !

Une rumeur s’éleva, et dans un élan passionné, Yann confirma – voulut confirmer – sa propre victoire :

— Soixante-treize pour cent de survivants qui deviennent donc des mutants… des monstres… et s’en vont grossir les rangs des créatures du grand dépotoir !

Une voix, quelque part, haleta dans le silence épais :

— Mais c’est absurde ! Une contradiction absolue !

Et la réponse du G.O. tomba, catégorique :

— Non.

Yann, désarçonné, hoqueta :

— Les survivants ne rejoignent pas les créatures du grand dépotoir ?

Il avait tellement bégayé que la voix synthétique réclama, imperturbable :

— Veuillez formuler plus clairement la question.

— Les survivants s’en vont-ils grossir les rangs des créatures du grand dépotoir ?

— Oui.

Une nouvelle rumeur s’enfla dans l’hémicycle, les contradicteurs acharnés, les éternels contempteurs de la « boîte pensante » extériorisant, à qui mieux mieux, leurs sempiternelles critiques à base de scepticisme, d’ignorance et de crainte. La crainte du vieux mythe frankensteinien de la création déchaînée contre ses créateurs…

Le spécialiste assis au pupitre vociférait, dans le vacarme :

— Non, le G.O. ne peut pas se contredire ! S’il y a contradiction apparente, c’est que les questions sont mal formulées !

Il y eut, bizarrement, une accalmie que Morgane mit à profit pour demander au Grand Ordinateur :

— Comment avons-nous pu ignorer, si longtemps, un fait aussi crucial que la survie, dans quelques conditions que ce soit, de soixante-treize pour cent des candidats au suicide ?

— La question n’avait jamais été posée, auparavant !

Frappé, écœuré jusqu’au fond de l’âme, le vieux Président souligna d’une voix forte :

— Vous avez entendu, messieurs ! Nous étions tous tellement sûrs qu’une fois aux griffes des mutants, les nôtres ne pouvaient qu’être tués et dévorés… nous avions tellement coutume, nous-mêmes, de ne jamais épargner aucun mutant… que nous n’avons jamais songé, depuis des décennies, à poser au G.O. cette question élémentaire !

Debout près du spécialiste, sur le podium du terminal, Yann attendit que le calme eût été suffisamment rétabli pour relancer :

— Y a-t-il beaucoup d’autres questions dont nous devrions connaître les réponses, et qui n’ont jamais été posées ?

Le G.O. riposta, sans délai perceptible :

— Veuillez reformuler la question qui comporte des paramètres incompatibles avec mes systèmes de référence…

Et le spécialiste assis au pupitre souligna dédaigneusement :

— Comment pourrait-il répondre à une question aussi imprécise et bourrée d’éléments subjectifs ? Incontrôlables ?

— Exact ! Je raisonnais en homme, pas en machine !

— Et tu n’as toujours rien fait qui puisse sauver ta peau et celle de Morgane !

Yann ne releva pas la menace jaillie de l’hémicycle. Effectivement, le danger n’était pas écarté. Mais ce n’était pas sa préoccupation majeure. Il éprouvait, soudain, la sensation d’osciller, une fois de plus, à la lisière de ce gouffre sans fond qu’il avait déjà côtoyé, la veille, et qui l’avait conduit à faire cette déclaration devant le Grand Conseil.

Usant de son droit jusqu’à la gauche, il articula :

— Y a-t-il d’autres faits importants, en rapport direct avec les questions qui viennent d’être posées, que nous pourrions connaître en posant les questions adéquates ?

— Veuillez reformuler…

Et le spécialiste assis au pupitre notifia, les yeux au ciel :

— Rien que le mot « important » introduit déjà dans la question une notion personnelle et subjective que ses systèmes de référence ne sont pas conçus pour interpréter !

Yann serra les dents. Plus ces maudites machines étaient perfectionnées, plus elles coupaient les cheveux en quatre ! Le genre d’expression à ne pas utiliser, vis-à-vis d’elles, entre parenthèses… Obstinément, il reformula :

— Y a-t-il d’autres faits, en rapport avec les mutants, que nous pourrions connaître à condition de poser les questions adéquates et correctement formulées ?

— Oui.

— Y a-t-il, parmi ces faits, des données dont la connaissance soit susceptible de nous nuire ?

Il perçut aussitôt l’ambiguïté, enchaîna précipitamment :

— J’entends, par « nous », l’ensemble de l’humanité !

— Oui.

Yann respira profondément, comme avant un plongeon en eau trouble, peuplée de périls non identifiés.

— Fort bien ! Certains de ces faits sont-ils d’une nature telle que…

Plusieurs voix protestèrent :

— À quoi bon persister dans cette direction ?

— Si le Grand Ordinateur juge que ces connaissances peuvent nous être préjudiciables…

Yann contra, non sans lassitude :

— Le Grand Ordinateur ne juge pas ! Le Grand Ordinateur n’est rien de plus qu’une machine. Une machine extraordinaire, mais une machine ! Qui ne réagit et ne peut réagir que dans les limites de la programmation qu’elle a reçue…

Il dut s’interrompre car la salle du Grand Conseil vibrait, de nouveau, sous la clameur des voix enfiévrées. Réclamant, toutes, la cessation immédiate de cet interrogatoire dangereux et sacrilège. S’il y avait des opinions contraires, elles étaient efficacement noyées dans le torrent sonore d’une majorité écrasante.

Le vieil Helrod s’était relevé, attendant, une fois de plus, que ça passe. Et lorsque le torrent se fut tari de lui-même, faute d’aliment, il déclara d’une voix basse, mais ferme :

— Je croyais avoir affaire à des hommes et je vois que j’ai affaire à des autruches, ces grands oiseaux qui, prétendait la légende, se cachaient la tête dans le sable pour ne pas avoir à regarder les dangers ! Vous préférez, sachant que certaines connaissances vous sont accessibles, continuer à les ignorer. Je suis de l’avis contraire et selon mon droit imprescriptible en tant que Président, j’opte pour la connaissance !

« Vous n’avez qu’un moyen de m’en empêcher, c’est de sortir vos armes et de m’abattre sur place ! Mais il va sans dire qu’à l’inverse, je ne retiens aucun de vous. Avec ou sans vous, nous saurons. Partez, les autruches, avant que je ne donne à Yann l’ordre de continuer ! »

Il y eut un moment de tension extrême, durant lequel Yann, Morgane et le Président eurent pleinement conscience que leurs trois vies ne tenaient qu’à un fil. Puis, cette tension se relâcha, s’écoula, progressivement, comme un réservoir se vide, et le vieil Helrod retourna s’asseoir. Fit, à l’adresse de Yann, un geste dont la désinvolture était parfaitement feinte.

Yann se retourna vers le micro-décodeur. Ses jambes tremblaient. Mais ses mécanismes mentaux n’avaient pas cessé de tourner, durant la dernière interruption, et il n’oscillait plus, désormais, au bord du gouffre. Il savait, maintenant, dans quelle direction il devait aller, et sa voix était implacablement ferme lorsqu’il questionna :

— Existe-t-il, dans le labyrinthe de tes circuits innombrables, des programmes d’interaction entre certains de ces circuits et nos organismes humains ?

— Oui.

— Quand et par qui ces programmes ont-ils été inclus dans le câblage général ?

— Dès l’origine. Par Orwell.

Yann sentait une sorte de trépidation interne l’envahir progressivement… Orwell, le vieux génie de l’informatique dont le nom constituait, aujourd’hui, un véritable mythe… Où mènerait cette quête aveugle, Yann n’en avait toujours aucune idée. Mais il se savait, il se sentait sur la bonne voie…

— Ces phénomènes de feed-back… ces mécanismes d’action réciproque ont-ils beaucoup servi, depuis leur création ?

— Oui.

Net et sans équivoque.

Le silence, dans la salle, était religieux, à présent. Ils savaient tous, désormais, que les choses iraient jusqu’au bout, coûte que coûte. Ils oscillaient, tous, au bord de ce même gouffre… déchirés, écartelés, eux aussi, entre la tentation et la crainte de s’y engloutir…

— La question n’a jamais été posée, non plus, j’imagine, ou nous n’en serions pas où nous en sommes, mais… nous voudrions savoir ce que sont ces mécanismes de rétroaction et comment ils fonctionnent !

Il y eut un assez long battement, traversé de menues manifestations humaines, toux nerveuses, murmures contenus, respirations brusquement relâchées… Une voix grinça, dans une sorte de sanglot :

— Il réfléchit !

Toujours la vieille assimilation anthropomorphique !

Que le spécialiste réfuta d’un haussement d’épaules, l’attitude blasée et l’air supérieur.

— Comme si une machine pouvait « réfléchir » ! Il vérifie s’il n’y a aucune donnée restrictive, oui ! S’il ne s’agit pas d’infos hautement classifiées, protégées par un code de dégagement… Ces gens-là ne savent pas à qui ils ont affaire !

Mais lui-même disait « à qui », pas « à quoi » ! Et quand, sur la foi de quelque vibration perçue de lui seul, il déclara : « Ça y est, G.O. va parler ! » il prononça « G.O. » avec une ferveur éloquente. Comme un prénom chéri : « Géo… »

Et Géo parla, sa grande voix synthétique ne trahissant rien de ses difficultés internes :

— Par quel élément souhaitez-vous que je commence l’histoire du programme Orwell ?

Yann hésita une seconde, et c’est le Président qui répondit à sa place :

— Par le commencement ! Par les raisons qui ont poussé Orwell à inclure ce programme dans le câblage original…

Un léger temps. Probablement nécessaire à Géo pour recombiner ses données en fonction de l’ordre choisi. Enfin :

— Orwell avait prévu qu’un jour, ce monde inhumain pousserait sans doute ses habitants à chercher refuge dans l’autodestruction.

Helrod soupira, avec l’attendrissement nostalgique des personnes très âgées envers leur « bon vieux temps » :

— J’ai bien connu Orwell. En plus d’un génie, c’était un philosophe. Un visionnaire…

Géo continua :

— Toutes les pulsions humaines émettent des champs électromagnétiques modulés, parmi lesquels deux des plus puissants sont les champs émis par la pulsion sexuelle et la pulsion de mort… Orwell avait prévu plusieurs programmes, et l’un d’eux, celui qui finalement a servi, prévoyait, dans le cas de pulsions suicidaires, l’émission par feed-back d’ondes programmantes…

Tout, songea Yann, avait commencé vers la fin du XXe siècle, avec la « télépathie opérationnelle », cette technique basée sur l’étude des ondes émises par un cerveau occupé à concevoir certaines notions précises. Jusqu’au point où il suffisait à l’homme relié à l’ordinateur de penser « Feu ! » pour que le tir de roquettes ou le lâcher de bombes s’accomplît ! Par action de contrôle en retour ou « rétroaction » instantanée…

Yann ramena son attention sur le discours de Géo. Il avait manqué, probablement, quelques détails techniques, mais peu importait. Il connaissait les principes ! Et Géo poursuivait, de sa voix métallique et sans inflexions :

— … avec une efficacité inégale selon les cerveaux concernés, les plus suggestibles et de loin les plus nombreux substituant à leurs projets initiaux cette sortie dans le grand dépotoir tout aussi définitive, à leurs yeux, que des méthodes plus radicales.

Yann approuva :

— Une façon comme une autre d’en sauver un pourcentage appréciable, hein, Géo !

Quelqu’un lança, de la salle :

— Les « sauver »… mais dans quel état !

Tandis que Géo répondait à la question de Yann :

— Exact ! Solution assortie d’un processus d’inhibition mentale interdisant aux suicidaires de communiquer aux autres les mobiles de leur acte…

Une autre voix hurla, tout à coup :

— Il ment ! Il a dit que ceux qui sortaient dans le grand dépotoir n’y devenaient pas des monstres !

Yann chancela. Le gouffre, à ses pieds, béait de plus belle. Que signifiaient ces contradictions absurdes, dans les réponses du G.O. ? Un ordinateur ne « ment » pas, c’était encore une conception anthropomorphique ! Et pourtant…

Il s’entendit hurler, à son tour :

— Ce n’est pas tout, Géo ! Il n’y a pas que ça, dans le programme Orwell !

— N-non.

Légèrement brouillé, comme quelqu’un qui bégaie. Oui, c’était vraiment très difficile de ne pas céder à la tentation anthropomorphique…

— Il y a autre chose, n’est-ce pas ? Autre chose qui agit en permanence ?

— Ou-oui.

Pour la première fois, un infime ronronnement émanait du Grand Ordinateur, et le spécialiste assis au pupitre dit avec angoisse :

— Il ne veut pas répondre ! Il chauffe ! Il va me griller un circuit, c’est sûr !

Yann se maîtrisa, répéta lentement :

— Il y a autre chose… Un programme préventif !

— Ou-ou-oui !

Le G.O. répondait avec une « répugnance » qui s’accroissait de seconde en seconde, et ronronnait de plus en plus fort. Yann martela :

— Qu’est-ce que tu nous caches, Géo ?

Rectifia sans la moindre pause :

— Qu’est-ce que le programme Orwell t’oblige à nous cacher ?

Le G.O. ne répondit pas. Il ne ronronnait plus, il ronflait, à présent, et le spécialiste, alarmé, avait quitté son siège.

— Il vibre ! Je ne l’ai jamais vu comme ça !

Yann vibrait, lui aussi, sous l’empire d’un tremblement intérieur qui s’enflait à mesure que grandissait la protestation de la machine.

Puis il chancela sous le déferlement des idées, moitié déductions, moitié intuitions, qui s’abattaient sur lui avec la violence d’un déluge. Toutes ces contradictions apparentes, tous ces paradoxes inexplicables :

— Un processus hypno-télépathique complexe… Ce déclenchement automatique de la télévision 3-D, chaque soir, dans tous les appartements modulaires… Édith et Bertrand et les autres… si beaux, si parfaits… Archétypes façonnant nos images mentales, au même titre que le bébé idéal des mutants… Et ce champ d’ondes programmantes qui nous enveloppe en permanence…

Au prix de cette dépense énorme d’énergie non répertoriée par le G.O., et que les activités clandestines des mutants n’expliquaient pas…

Yann, hagard, enchaîna :

— Ces ondes qui permettent au cerveau de chacun de projeter une image de lui-même tel qu’il se voit… et qui gardent leur efficacité, même lorsque nous sortons des villes… pourvu que nous ne soyons pas de ceux chez qui la détérioration cérébrale a déjà commencé son œuvre…

Les faits s’emboîtaient, se complétaient d’eux-mêmes pour former un tout cohérent, d’une logique implacable :

— Ce jour-là, au dernier niveau souterrain, il n’y avait que Christophe et moi, sans scaphandres protecteurs, dans une zone de haute pollution électromagnétique qui annulait temporairement les effets des ondes programmantes !

Morgane renchérit, hallucinée :

— Et nous avons cru que c’était notre déguisement de suie et de boue qui nous permettait de passer inaperçus au milieu des mutants !

La voix de Yann remonta, pour s’adresser à la salle, jusqu’à l’intensité dramatique d’un cri :

— Vous ne voyez donc pas encore la vérité ? Vous ne voyez pas que le programme Orwell nous a tous entretenus, durant des décennies, dans l’illusion hypnotique d’un monde disparu ?

Les premiers hurlements de compréhension, et d’incrédulité, et de détresse, jaillirent de l’assemblée en folie, tandis que Yann vociférait, dans la clameur naissante :

— Non, jamais le Grand Ordinateur ne s’est contredit ! Ma première question parlait d’un processus qui nous aurait affectés peu à peu. Mais nous ne devenons pas des monstres en passant dans le grand dépotoir ! Pour la bonne raison que nous sommes déjà des monstres !

Le ronflement qui émanait de la console atteignait une intensité presque insupportable. Quelque part dans les profondeurs de la ville, l’ensemble complexe de circuits intégrés qui avait constitué le programme Orwell était en train de griller.

Dans quelques minutes, le générateur d’ondes programmantes cesserait d’émettre.

Dans quelques heures, l’effet rémanent des ondes programmantes cesserait de se manifester.

Sur les derniers cerveaux intacts des derniers habitants des villes.

Dans quelques heures, hommes et femmes se découvriraient, progressivement, tels qu’ils étaient.

Combien supporteraient l’épreuve ?

Combien sauraient accepter la réalité ?

Au point de la regarder en face ?

Au point de se regarder en face ?

Au point de renverser, peut-être – sous le choc de cette réalité – le mécanisme inconscient de la stérilité psychosomatique ?

Au point d’inverser le processus génétique et de retrouver les normes, les formes anciennes ?

Ou bien de créer – d’accepter – d’autres normes, d’autres formes qui cesseraient, ainsi, d’être « monstrueuses » ?

La Grande Renaissance… Le Nouvel Adam… La Nouvelle Ève…

Continuer d’espérer, c’était la dernière chance.

Continuer d’y croire.

Jusqu’à ce que vienne la

FIN

…ou que la vie renaisse !
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